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DE  L'AN  CINQUIÈME, 

O ü A T I S AUX  É L E C T E ü R S. 


U moment  ou  l’Europe  attentive  fixe  sur  les  des* 
îinées  de  la  France  un  regard  curieux  et  inquiet.  Un 
Français  est  inexcusable. lorsqu’il  abandonne  son  ame 
au  someil  et  son  esprit  à l'indolence.  Il  aité  une  époque 
inalheureusement  trop  longue  dans  la  durée  de  nos 
troubles  révolutionnaires  , pendant  laquelle  la  retraite 
etoit  prudente,  parce  que  le  courage  étoit  inutile. 
Les  digues  de  POcéan  populaire , rompues  par  la  mé- 
chanceté ou  l’imprévQjance,  avoient  permis  l’irrup- 
tion la  plus  impétueuse  à tous  les  ilpts  d’une  mer  en 
courroux.  — Donnons  des  larmes  et  un  tribut  d’estime 
a tous  ceux  qui  dans  ce  temps  d’une  folie  véhémente 
et  d’une^scélératesse  fougueuse,  n’ontpas  craint  d’op! 
poser  au  torrent  toute  leur  résistance,  et  ont  péri 
victimes  de  leurs  vains  efforts.  — Cet  hommage  doit 
sur-tout  leur  être  rendu  de  la  part  de  tout  Français 
encore  élevé,  libre  et  honnête,  qui 'sent  sa  ressem- 
blance avec  ces  infortunées  victimes  5 qui  se  glorifi® 
de  penser  comme  elles  5 de  pleurer  sur  leur  tombe 
et  de  reconnoître,  en  gémissant,  la  perte  irréparable 
qii%  fait  en  eux  la  patrie.  — Mais  si  cette  justice 
douloureuse  est  un  devoir,  le  découragement  total 
seroit  un  ^crime.  — — Il  est  aisé  de  connoitre  quel  est  le 
ïnoment  ou  l’on  peut  dire  quelques  vérités  avec  succès  ; 
«est, celui  où  on  peut  les  dire  sans  crainte.  Il  existe 
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tncore  quelques  ressources  dans  un  état,  ou  un  bort 


esprit  joint  à un  bôn  cœur,  peut  s'exprimer  ayee 
franchise  ^ ou  les  ménagemens  sont  plutôt  commandés 
par  une  modération  raisonnable , que  par  une  pru- 
dence craintive  5 où,  en  un  mot,  les  projets  desmé- 
chans  n’ayant  point  diminué  d'ardeur  et  de  tyrannie  , 
la  tolérance  qu’ils  annoncent  ne  peut  être  l’effet  que 
de  leur  impuissance. 

Tel  est  sensiblement  en  France  l’état  actuel.  On 
peut  aisément  encourir  la  haine  des  révolutionnaires  5 
on  peut  être  difficilement  atteint  parleur  vengeance.— 
Il  Jeur  reste,  je  lésais,  la  ressource  de  l’assassinat-, 
et  il  seroit  difficile  de  fixer  jusques  à quel  point  ils 
pourront  pendant  quelque  temps  en  faire  usage  : mais 
cette  ressource  même  indique  le  terme  prochain  de 
leur  puissance.  Toutes  les  calamités  violentes , et' con- 
séquemment éphémères  , commencent  et  se  terminent 
de  même.  •—  Le  meurtre  , le  pillage  et  l’incendie,  ont 
été  le  marche-pied  du  trône  révolutionnaire.  Cet 
liorrible  prélude  a duré  depuis  89  jusques  en  95.  A 
cette  époque  la  révolution  a régné.  — File  a déroulé 
devant  elle  une  masse  épouvantable  de  malheurs  f, 
d’attrocités  , d’injustices*,  mais  elle  l’a  déroulé  froide- 
ment et  sans  résistance. — Son  sceptre  a été  brisé  le 
9 thermidor,  par  un  de  seô  propres  agensj  par  un  de 
ses  ministres  exécrables,— - Dès  ce  moment , elle  a 

fait  de  vains  efforts  pour  retenir  une  autorité  expi- 
rante. Ce  torrent  dévastateur,  ce  fleuve  de  sang  et 
de  boue , a vu  insensiblement  décroître  et  s’abaisser 
son  onde  impure.  On  apperçoit  encore  son  lit  et  la 
direction  de  son  cours  funeste^  011  voit  encore  plus 
sur  l’immense  plage  qui  l’avoisine  , les  pierres  arides  , 
les  ossemens  décharnés , mon umens  affreux  de  ses 
ravages.  Mais  , pour  suivre  encore  un  instant  cettç 
métaphore  aussi  juste  que  hideuse  , on  peut  aujourd’hui 
passer  à gué  cette  révolution  n’agueres  si  profonde  , 
fi  impétueuse  5 et  on  peut  espérer  ^ on  peut  calculer 


îe  moment,  ou  le  cœur  déchiré,  les  yeux  humides, 
et  l’ame  épouvantée,  on  marchera  a pied  sec  sur  ses 
traces  affligeantes  et  durables. 

Je  ne  prétends  donc  point  aux  honneurs  du  courage 
dans  cet  éérit,  que  j^adresse  à mes  concitoyens.  Je  ne 
le  signe  point , parce  que  je  crois  quil  contiendra 
des  vérités  utiles,  et  que  je  ne  trouve  ^dans  ce  mo- 
ment-ci, de  Iflmportance  qu'a  la  profusion  de  ces 
vérités.  Si,  contre  mon  attente  j’apprenois  qu'il  a fait 
quelque  sensation  sur  les  persécuteurs  de  ia  raison  , 
de  l'humanité,  delà  justice , et  que'dans  leurs  soupçons 
inquiets  , ils  font  tomber  leur  accusation  dangereuse 
sur  quelques  personnes  honnêtes,  les  seules  auxqiiellts 
iis  puissentiraputer  de  l'horreur  pour  leur  domination, 
et  leurs 'systèmes  , je  me  nommerai  aussitôt  avec  cet 
empressement  que  commande  le  devoir  et  la  gloire  | 
le  devoir  de  détourner  leurs  poignards  de  dessus  la 
tête  d’un  honnête  homme  ^ la  gloire  d'encourir  leur 
inimitié  et  leurs  fureurs. 

Je  me  hâte  de  prévenir  l'opinion  que  pourroit  donner 
de  moi  l’irritation  de  ce  début.  A en  juger  par  ce  pre- 
mier éla'n  d’indignation,  on  pourroit  croire  que  j’ap- 
partiens à la  classe  de  ces  victimes  justement  ulcérées  , 
qui,  atteintes  par  la  révolution  dans  leur  honneur, 
dans  leur  fortune , et  dans  toutes  les  affections  de  leur 
ame  , se  sont  passionnées  contre  elle  d'une  haine  im- 
placable, et  invoquent  sans  cesse  la  désolation,  la 
mort  et  la  vengeance  5 sur  la  tête  des  révolutionnaires 
de  toutes  les  classes,  de  tous  ceux  qui  ont  accueilli  à 
un  dégré  quelconque  les  opinions  favorables  à la  ré- 
volution.   Je  m'empresse  de  démentir  cette  idée.  — 

La  révolution  me  fait  horreur  par  ses  effets , elle  m'ins- 
truit par  ses  causes.  Mon  cœur  voit  dans  ses  désastres 
le  sujet  profond  d'une  douleur  éternelle  5 mon  esprit 
y voit  un  enchaînement  naturel  entre  le  passé  et  1© 
présent,,  et  une  leçon  terrible  pour  l'avenir.  --  La 
révolution  ne  m'a  presque  rien  enlevé  de  positifs 
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puisque  c’est  ainsi  que  l'on  appelle  les  biens  de  la 
fortune  5 je  n’ai  perdu  par  elle  que  les  moyens,  les 
probabilités  et  l’espérance  du  bonheur -,  car  j étois  bien 

loin  de  leposséder  à la  naissance  de  nos  secousses, 

L’ancien  état  de  choses  ne  me  compriraoit  non  plus  sous 
aucun  TSipportj^osnifj  seulement  la  dégradation  de  tous 
les  sentiinens  5 le  déplacement  de  toutes  les  idées  ^ 
cette  sorte  de  confusion  physique  et  morale  , qui  pré- 
sage etamene  les  violens  désordres  5 décourageoit  avec 
inquiétude  et  tristesse,  tout  jeune  homme  ardent, 
impétueux  sensible , timide  , sans  fortuue  , sans  bas- 
sesse et  sans  appui. 

Ma  position  me  donne  donc  le  droit  de  croire  que 
mon  jugement  n’est  atteint  d’aucune  prévention  -,  je  le 
reconnois  encore  à la  modération  des  plans  qde  Je 
proposerai,  si  j’étois  appellé  à la  reconstruction  de 
l’édifice:  Je  ne  voudrois  point  remédier,  par  de  nou- 
veaux, bouleversernens  , à ceux  dont  nous  gémissons 
encore.  Je  voudrois  que  la  justice  même  abandonnât 
ses  droits-  extrêmes.,  et  qu’elle  permît  beaucoup  de 
transaction  a la  prudence.  Les  usurpations  de  la  ty- 
rannie révolutionnaire,  semblables  aux  éruptions  d’un 
volcan  , changent  totalement  le  sol  qui  les  entoure  j 
elles  le  couvrent  de  cendres  et  de  débris.  — Tout  ce 
que  peut  faire  le  labbureur  politique,  c’est  de  semer 
sur  ce  nouveau  terrein  les  plantes  qui  peuvent  y 
croître.  Il  seroit  insensé  s’il  entreprenoit  d’enlever  les 
couches  superposées  , et  de  présenter  de  nouveau  aux 
rayons  du  soleil  le  terrein  primitif  5 tous  ces  instru- 
ments se  briseroient  contre  ces  nouvelles  masses,  et 
il  ne  sauroit,  d’ailleurs  ou  les  déposer. 

Mais  cette  prudence  généreuse  et  conciliatrice, 
commandée  parla  raison  saine  et  la  réflexion  étendue, 
permet  au  cœur  toute  son  indignation,  et  conseille  à 
ia  justice  toutes  ses  vengeances  contre  ces  brigands 
chefs  de  file , qui  par  la  terreur , îg  perfidie , ou  la 
inisere , ont  contraint  tant  d’ames  foible.s  , tant  d’esprits 
faciles  à devenir  révolutionuaires  et  raéchans,  — - üüi 
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vaste  conspiration  devroit  se  former  en  Fiance  , en 
Europe,  dans  ^Univers  , dans  tout  le  syslème  du 
monde-,  contre  ces  êtres  bien  réellement  monstres  , 
puisqu’on  ignoroit  encore  que  l’espece  db  tygre  put 
se  combiner  avec  l’espece  humaine.  Il  im])Oite  a 
l’honneur,  au  repos  du  genre  humain,  d’étoutler  cette 
race  sans  qualification,  comme  sans  exemple-,  race 
moins  étendue  qu’on  ne  l’imagine , et  qui  seroit  bientôt 
livrée  par  ses  sectateurs  égarés,  s’ils -osoient  un  seul 
moment  n’être  plus  ses  complices.  ^ 

11  m’a  semblé  que  le  moment  étoit  décisif  pour 
cette  croisade  sacrée  -,  le  prestige,  l'orgueil,  la  méta- 
physique , les  grands  mots  , souveraineté  , peuple  , 
despotisme  , toutes  ces  vieilles  batteries  révolution- 
naires sont  enclouées,les  jacobins  débandés  ne  peuvent 
plus  charger  qu’en  tirailleurs,  ou  comme  je  l’ai  déjà 
dit  en  assassins  : il  ne  nous  faut  plus  qu’une  bonne 
gendarmerie  politique  , j’entends  par  la  une  lépsla- 
ture  courageuse  et  prononcée  qui  coure  hardiment 
sur  cette  bcte  fauve  et  l’enchaîne  sans  pitié. 

Dans  cette  persuasion  intime  que  le  repos  actuel  ds 
la  France  et  la  prospérité  des  générations  futures 
dépend  totalement  de  la  composition  prochaine  du 
Corps  législatif  , j’ai  voulu  mettre  ma  part^  de  vue 
patriotique  dans  cette  masse  importante  de  l’opinion 
publique  , qui  au  mois  de  germinal  doit  faire  une  ac- 
tive et  imposante  faction^  — Je  vais  dire  quelles  idees, 
quels  sentimens  , quel  projet  , quelles  espérances  me 
semblent  devoir  appartenir  à un  Lésislateur  dans  cette 
époque  décisive. — Il'pourra  aisément  sè  faire  que  mon 
esprit  n’ait  point  tout  apperçu  , je  suis  dumoins  cer- 
tain que  mon  cœur  aura  fortement  senti  tout  ce  qui 
«st  désirable  , la  vertu  , le  bonheur  , la  paix  et 
l’abondance  dans  mon  infortuné  pap. 

J’éprouve  en  débutant  combien  il  me  seroit  diffi- 
cile de  mettre  de  l’ordre  dans  cet  écrit  -,  le  seul  mot 
Kévülution  française  est  le  point  de  ralîieraent  d« 
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tant  d’erreurs  , de  tant  de  désordres  , de  tant  de  leçons , 
de  tant  de  fautes  , qu^au  moment  où  on  le  prononce  , 
mille  idées  accourent  en  foule  , toutes  pressées  de 
jaii[ii%toutes  suivies  de  mille  sentimens  • et  c’est  aussi 
pour  épancher  à la  fois  et  ma  tête  et  mon  cœur,  que 
je  vais  commencer  par  la  considération  la  plus  impor- 
tante dans  le  choix  d’on  législateur  , dont  les  fonc- 
tions exigent  plus  que  celles  de  tout  autre  , une  ame 
pure  et  religieuse. 

Depuis  bien  long-temps  on  a défini  Thomme  un 
animal  raisonnable,  il  seroit  peut-être  plus  vrai  de 
lappeller  un  animal  religieux^  — l’iiistoirede  tous  les 
peuples  qui  se  sont  succédés  sur  les  diverses  con- 
trées de  la  terre  , l’examen  impartial  de  tous  ceux 
qui  l’occupent  en  ce  moment,  nous  montrent  incon- 
testablement l’immense  majorité  , la  presqu’unani- 
inité  des  hommes,! en  un  mot,  le  genre  humain  , 
pénétré  d’une  idée  réligieuse  quelconque  , et  la  raison 
cependant  et  la  raison  exacte,  abstraite,  métaph^^sique, 
n’avoir  un  véritable  empire  nulle  part  5 — on  voit 
chez  toutes  les  nations  le  petit  nombre  d’hommes 
qui  raisonnent , se  contredire  , le  très-grand  nom- 
bre d’ames  religieuses  s’entendre,  — On  voit  l’igno- 
raiice  confiante,  l’une  des  facultés  , je  dirois  pres- 
que l’un  des  présens  faits  à notre  nature  , adopter 
réligUusemtnt  une  pensée  extra-naturelle  , et  en  faire 
comme  le  lien  des  pensées  momies  , qui  sans  elle  , 
demeureroiept  incohérentes  et  éparses , semblables  à 
des  perles  prétieuses  détachées  de  leur  ruban. 

— Et  pour  ses  devoirs  , et  pour  ses  plaisirs  , et 
pour  ses  peines  , l’homme  a besoin  de  sentir  5 la 
raison  lorqu’elle  présente  de  nouveaux  objets  au 
sentiment  , différé  assez  peu  du  sentiment  lui-même  \ 
mais  le  plus  souvent  le  sentiment  pieut  se  passer 
d’elle  , et  le  bonheur  ne  peut  jamais  se  passer  du 
sentiment. 

Tout  homme  religieux  est  sensible  , tout  homme 
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sensible  «St  relîgîeux  -,  iJnlt  l'autre 

tain  d’une  cause  certaine  , notre  nature  e J’  ^ 

lorsque  la  raison  vient  s’y  reunir  , n d’es- 

heureux  alors  , nous  sommes  dipes  d amour 
time  ; mais  si  elle  croise  , si  elle  arrête  , a die 
étouffe  le  premier  penchant  , le  premier  ^ 
notre  ame,  nous  devenons  malheureux  , arides 

“ÏÏ“  »‘ri  d»  «r 

physique  , ne  les  a point  destines  * 
moins  , à ne  faire  autre  chose  que  souffrir , e 
voulu  qu’ils  fussent  religieux  , puisque  c est 
moyen  de  les  empêcher  d’être  niiserab  es  • ^ 

si  intimement  persuadé  que  le  penchant  a la  Religio 

nique,  que  je  crois  que  l’anéantissement  d»l^pece 
humaine  , suivroit  la  destruction  de  ce  pa^ahant. 

Oue  va-t-il  donc  arriver  k la  france  , puisqu 
raison  insensée  plus  encore  que  barbare  , « PJ0)d 

l’r'touffement  de  l’inclination  religieuse  1--  Be  tr^^ 
ehos^  l’une-,  once  projet  réussira  , et  alors  la  Pran 
ce  est  anéantie  ou  son  ancienne  pensee  re  „ 

s’exhumera  , plus  saine  .plus  universellement  adop 

tée  , et  alors  son  gouvernement  politique 
que  sera  stable,  fécond  et  prospéré  , ou  cnfi»  tme 
nouvelle  Relision  prendra  la  place  de  l’ancienne , et 
alors  que  de  chances  k courir  , que  de  malheurs  a 
prévoir  avant  et  après  son  établissement  . - 
’ Tel  est  l’avertissement  q«i  est  donne  au  Législa- 
teur par  la  nature.  Les  âmes  populaires  , peuvent 
encore  moins  supporter  le  vuide  que  les  âmes  elevees: 
un  Physicien  révolutionnaire  ne  fera  jamais  ce  vuide, 
que  dans  le  très-petit  récipient  de  quelques  tetes  rai- 
«onneuses  ; tous  les  sentimens  et  le  sentiment  reli- 
tieui  qui  en  estlv  soutien  et  la  source , occuperont 
toujours  avec  plénitude  le  peuple  de  tous  les  états.— 
Celui  qui  auroit  cherché  k donner  a ce  sentiment  un» 
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nou  velle  base  en  substituant  de  nouveaux  dogmes  aux 
auGiens  , n auroitete  coupable  que  de  bouleversement 
etdxmposture  ; mais  que  penser  de  celui  qui  a bleu 
eu  1 intention  de  les  anéantir  sans  les  remplacer  • de 

e svt  passionnées  qui  composent 

lél  atéür  qoand  il  est 

Stunfdf  ! V ® qoe  'e  pl“S 

stupide  , de  tous  les  sauvages.  - Oui  , il  ;Î  a plus^  de 
ÏP  " ’ y a pius  deîemens  de  là  composition  socia- 

aal  dtT  P'"=  météore 

que  dans  un  athee  instruit  et  discoureur  ; l’un  pos- 
sédé encore  les  deux  facultés  essentiellement  distinc- 
tives de  notre  espece,  l’imagination  et  le  sentiment, 
1 autre  dans  sa  vanité  insolente  , ayant  voulu  faire 
quelques  pas  hors  du  cercle  de  la  nature  , est  tombé 
dans  un  aoime  ou  régnent  ensemble  et  la  glace  et  la 

, établi  cette  vérité  de  fait  , que 

la  Religion  est  de  l’essence  organique  de  l’homme 
de  cet  etre  qui  a besoin  d’espérer  , de  craindre  , de. 
deoirer  et  de  sentir  , voyons  quels  sont  ses  effets  dans 
un  état  et  quel  usage  le  Législateur  doit  en  faire. 

La  Keligiou  est  l’ensemble  et  le  plan  de  l’édifice  ; 
le  gouvernement  n’est  que  l’art  d’effectuer  la  Reli- 
gion, bi  cette  idée  avoit  besoin  d’explication  , je  dirois 
que  la  Religion  est  le  bonheur  , la  perfection  , 
a ^ morale  ; et  que  le  gouvernement  qui  n’est 
qu  une  ^usurpation  de  l’indépendance  des  hommes  , 
ne  Justine , ne  légitime  cette  usurpation  qu’eu  ren- 
dant les  hommes  meilleurs  , plus  parfaits  et  plus 
leureux  , --  c’est  donc  une  inversion  totale  de  la 
vente  , que  cette  assertion  si  souvent  répétée  , la 
i^ehgion  n’est  qu’une  ruse  imaginée  par  le  pou- 
voir, pour  le  soutien  de  son  autorité  ; je  crois  pré- 
cisément le  contraire  , et  le  Législateur  le  plus  ha- 


bile  me  semblera  être  celui  dont  les  institutions 
auront  pour  but  et  pour  effet  de  rendre  plus  facile, 
plus  commune  , plus  universelle  , 1 application  des 
maximes  de  la  morale  et  de  la  Ileligion.  — Sdl  a 
rempli  cet  objet , la  prospérité  de  l’Empire  en  sera' 
]a  conséquence  naturelle  -,  laissez  faire  la  nature 
humaine  , elle  tend  d^’elie-même  vers  l’accroissement 
et  la  fortune  publique  , occupez-vous  seulement  de 
donner  a chaque  homme , devoirs  , sécurité  et  vertu. 

Lors  «donc  que  vous  fonderez  Vétat  , agissez  avec 
la  prévoyance  du  propriétaire , qui  de  ces  fondernens 
cherche  a garantir  son  édifice  de  la  destruction.  Les 
Etats  sont  renversés  ou  par  la  corruption  et  la  vio-r 
îence  du  sujet , ou  par  l'injustice  et  la  tyrannie  de 
celui  qui  commande  ^ prévenez  donc  à la  fois  , et  les 
vices  du  peuple  eL“îa  tyrannie  du  pouvoir  5 — - les 
balancemens  politiques  sont  un  excellent  moyen 
«écôndaire  •,  exigez  de  tous  ceux  qui  commandent  une 
ame  religieuse  , et  vous  aurez  plus  fait, 

(Quelle  élévation  de  sentiment  , quelle  dignité  , 
quelle  grandeur  n’est  point  le  caractère  de  celui  qui 
placé  au  - dessus  des  hommes  , comme  Dieu  même 
au-dessus  de  la  nature  , représente  en  sa  personne 
cette  providence  qui  régit  les  humains  î sa  gloire 
oomme^  celle  du  Créateur  , est  d’être  immortel  dans 
ses  projets  et  son  ouvrage  5 imitateur  de  ce  sublime 
modèle,  il  accepte  la  reconnoissance  et  les  homma-^ 
ges  de  ceux  q^u’il  gouverne  , lorsqu’ils  sont  assez  heu-» 
reux  pour  n’etre  point*,  et  s’il  ne  peut  les  obteuir, 
ïl  porte  sa  vue  et  son  espérance  vers  cette  portion 
éternelle  de  sa  durée  , v-ers  cette  existence  perma- 
nente que  toutes  les  jouissances  accompagnent  , et 
que  rien  ne  sauroit  troubler. -- Quelle  idée  encoura. 
geante  pour  1 homme  dévoué  par  ses  fonctions  au  bon- 
heur des  hommes,  que  d’être  certain  de  vivre  double, 
nent  un  jour,  et  dans  la  patrie  des  récompenses,  et  dans 
ia  memoirg  de  sa  postérité  j une  telle  idée  s’accordera 
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t-elle  jamais  avec  les  iiiclinatians  et;rm}ustice,d  mî 

tjran  ! — ; \ . 

Il  n^est  personne  qui  n^ait  éprouvé  combien  laÆ- 
ministratioa  de  son.  ame  est  périlleuse  et  diSicilc  y 
lors  même  que  la  vertu  fait  le  plus  puissamment 
entendre  sa  voix.  Quelle  perfection  de  nature  ne  faut- 
il  donc  point  pour  i^administration  d^une  société  hu- 
^maine  , ou  mille  passions  divergentes  , croisent  san» 
cesse  ^intérêt  social  , et  quel  autre  moyen  d’obtenir 
cette  perfection  , que  de  se  donner  la  divinité  pour 
type  , et  pour  modèle  , d’agir  en  sa  présence  , de 
penser  en  sa  présence  , de  le  voir  sans  cessa  , dt  é 

sentir  toujours  / t i.i 

Les  réflexions  que  je  viens  de  faire  sont  applicables 
atousles  Gouvernernens  *,  dans  . tous  un  pouvoir  est 
exercé' , et  par  conséquent  déposé  entreles  mains  des 
hommes  -,  dans  tous  il  est  nécessaire  que  l’autorite  ait 
une  idée  premier®  dans  ses  entreprises  , un  appui  con- 
tre les  obstacles  , un  prix  certain  à acquérir.  Mais  il 
est  des  sociétés  où  il  est  bien  particulièrement  ne- 
cessaire que  la  Religion  soit  un  des  éléraens  essen- 
tiels du  Gouvernement.  Ce  sont  celles  qui  sont  com- 
posées de  citoyens  libres  , ce  sont  celles  dans  les- 
quelles le  peuple  ne  peut  garantir  sa  liberté , qu’en 
étant  associé  à une  portion  quelconque  du  pouvoir. 
Cette  personne  fictive  du  peuple  a bien  plus  besoin 
alors  d’uu  régulateur  , que  lorsque  réduite  a 1 obéis- 
sance et  a des  intérêts  de  famille  , eUe  ne  trouve  que 
douceur  et  facilité  dans  ^accomplissement  de  ses 

devoirs.  . 

L’autorité  d’un  homme  , ou  d’un  petit  nombre 

d'hommes  ne  sauroit  être  absolue  sur  la  terre  ; les 
individus  souverains  , ne  peuvent  ni  tout  voir  , ni 
tout  faire  , il  est  dans  l’adrainistralion  des  extrémi- 
tés lointaines  que  la  vue  et  la  pensée  d’nn  seul  homme 
ne  sauroient  atteindre  ; delà  se  compose  maigre  lui  , 
•t  par  degrés  insensibles , un  amoacellsinent  de  petits 


übetâcles  contre  lequel  tous  scs  efforts  viennent  se 
briser.  Il  en  trouve  déplus  immédiatement  encore 
auprès  de  lui,  dans  les  agens  même  de  sa  puissance, 
^ui  ont  nécessairement  besoin  d'un  peu  de  latitude 
arbitraire,  et  qui  lorsqu’ils  n’ont  point  de  vue  ambi- 
tieuses et  intéressées  , ont  du  moins  un  caractère  et 
une  maniéré  de  voir  différente  de  celle  de  leurs  Sou- 
verains. — Dans  les  Gouvtrncmens  libres  , le  peuple 
est  vraiment  Dictateur  dans  ce  qui  est  accordé  à la 
puissance  ^ il  est  k la  fois  souverain  et  ministre  5 
l’exécution  de  sa  volonté  est  complettc  et  rapide  , 
parce  qu'il  agit  sans  cesse  très-près  de  son  objet.  — 
Çue  deviendra  l’état  , si  nulle  barrière  ne  contrôln 
le  pouvoir  de  ce  despote  ])répondérant  et  formidable^ 
(lue  deviendra  ce  despote  lui-même,  si  sujet  à l’erreur  , 
a la  fougue,  à la  colcre  , si  dans  sa  bouillante  im- 
prndence  il  vient  k dicter  contre  lui-même  un  arrêt 
de  mort  / — point  d’appel  , point  d®  cassation  , point 
de  sursis  a espérer  ^ l’exécution  est  bien  plus  prompt© 
que  la  résolution  meme,  ou  plutôt  c’est  avoir  déjà 
exécuté  son  malheur , que  de  l’avoir  seulement 
résolu.  ^ , ' 

C’est  ici  encore  que  l’on  reconnoîtra  l'insufFisance 
des  balancemens  politiques  ^ il  est  des  circonstances 
que  ces  balancemens  ne  peuvent  atteindre  , ou  le 
peuple  agit  sans  autre  modérateur  que  sa  volonté 
même  , et  ou  l’effet  irrirnédiat  de  sa  puissance  égarée  , 
est  de  proscrire,  d’anéantir  les  balencemens. 

Il  est  facile  et  pressant  d’expliquer  cette  vérité  par 
un  important  exemple. 

La  France  a de  grandes  actions  de  grâce  a rendre 
au  conseil  des  anciens  -,  cette  institution  bien  impar- 
faite en  elle-même , mais  la  seule  de  ce  genre  , qui 
pouvoit  être  usurpée  sur  l’esprit  révolutionnaire  ,, 
cette  institution  a apposé  dans  plusieurs  occasions 
essentielles,  une  résistance  courageuse  et  salutaire  , 
aux  efforts  des  agitateurs  dans  le  conseil  des  cinq* 
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cents,  et  quand  elle  n’auroit  prêté  a la  France,  pour 
sauvegarde  , que  sa  force  ddiiertie  , nous  lui  devons 
un  hommage  recoiinoissant. 

Mais,  je  le  demande,  qu'elle  sera  son  influence , 
àu  -'ïnois  de  germinal  prochain  ? n'est-ce  point  sans 
examen  , sans  approbation  et  sans  rejet  , que  les 
élections  populaires  auront  une  validité  impertur- 
bable -,  et  si  les  jacobins  dirigent  ces  élections , si 
un  nouveau  tiers  affamé  de  rapines  et  de  brigan- 
dages vient  se  réunir  , à la  portion  similaire  du  con- 
seil des  cinq-cents  , que  devient  alors  le  peu  de  liberté 
et  de  patrie  qui  nous  restent , que  de  pas  rétrogrades 
ne  se  font  point  vers  le  régime  des  factions  *,  quel 
empressement  sur-tout  de  détruire  sous  le  nom  d’uii 
hors-d'œuvre  inutile  ,ou  même  comme  une  institution 
monarchique,  ce  conseil  des  anciens,  planche  aussi 
solide  que  pouvoit  la  comporter,  une  constitution  sî 

légère  ! qui  ne  voit  ici  que  la  conscience  , que 

la  religion  seule  du  peuple,  peut  former  cette  source 
abondante  de  malheur  ! dans  ce  moment,  dans  ce  seul 
moment  de  vraie  démocratie  , de  souveraineté  popu- 
laire , la  plus  parfaite  de  toutes  les  constitutions  poli- 
tiques , peut  ne  devenir  qu’un  livre  comme  un  autre  , 
aisément  brûlé  par  le  flambeau  de  la  discorde , et  dont 
les  cendres  seront  bientôt  dissipées  par  le  vent  impé- 
tueux des  factions. 

Si  une  heureuse  providence  nous  sauve  de  cette 
première  élection  , si  ces  démagogues  sulphureux  et 
incendiaires  , qui  cherchent  encore  à égarer  le  peuple, 
ne  parviennent  point  à élever  leurs  auxiliaires  , les 
bandits  et  les  scélérats  aux  places  publiques  -,  s>  les 
vrais  patriotes  , les  français  vertueux  et  désintéressés  , 
se  concilient  avec  assez  d'accord  œt  de  courage  , pour 
faire  pancher  la  balance  en  faveur  de  la  morale  et 
de  la  probité  , c'est  bien  alors  sans  doute  , que  le 
législateur  éclairé  par  les  difficultés  d’une  norairia- 
tion  , qu’un  second  hasard  pourroit  détruire  , ne  vou- 
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dra  plus  soumettre  le  salut  de  l’empire  aux  chances 
variées  des  élections  , il  se  pressera  de  donner  au 
peuple  le  seul  régulateur  qu’il  puisse  connoître,  il 
appellera  du  haut  des  cieux  -,  il  évoquera  de  dessous 
terre  cette  religion  qui  s’étoit  retirée  dans  ces  deux 
asyles,  il  la  donnera  au  peuple,  non  pour  qu’il 
devienne  obéissant  et  docile,  ce  qui  seroit  cependant 
un  assez  beau  présent  à lui  faire  , mais  pour  qu’il  ne 
commande  plus  son  propre  malheur. 

Revenons  au  législateur , et  suivons  tous  les  motifs 
^ui  font  d'une  ame  religieuse,  la  pre^niere  condition 
d’éligibilité  à une  fonction  si  importante. 

Les  états  sont  infiniment  près  de  leur  ruine,  ils 
ne  sont  d’ordinaire  séparés  que  par  la  plus  foible 
distance  des  bouleverseraens  les  plus  épouvantables  , 
]9rsque  le  gouvernement,  lorsque  la  puissance  légis- 
lative, qui  en  est  . le  premier  attribut  , n’obtient  du 
peuple  qiLune  'obéissance  judaïque  et  littérale,  le 
plus  léger  poids  de  plus  dans  le  bassin  des  résis- 
tances entraîne  la  pente  funeste  de  la  balance,  c’est- 
à-dire  , l’anarchie  et  la  rébellion.  — Ce  n’est  pas 
tout,  la  loi  , grave  et  froide  de  sa  nature,  a besoin 
d’un  mouvement  d’impulsion  étrangère  , elle  restera 
'stagnante  etinerte , c’est-à’dire,  exposée  à toutl’engour- 
dissement  de  la  négligence  et  de  la  désuétude  , si  elle 
n’est  vigoureusement  introduite  dans  le  cœur  et  l’esprit 
des  hommes  , par  un  prestige  qui  sache  les]  frapper. 
Toutes  les  puissances  physiques  et  législatives  de  ce 
monde,  ne  sauroîent  commander  le  zele  : le  levier 
de  fer  le  plus  coercitif,  étourdit  un  momeni  de  son 
action  , mais  bientôt  son  propre  poids  l’entraîne  , et 
il  ne  diffère  du  soliveau  des  grenouilles  que  par  un  < 
peu  plus  de  grosseur.  -—  Quel  sera  donc  ce  véhicule 
puissanLet  inapperçu , qui  donnera  à la  loi  ce  carac- 
tère Si  important  pour  son  execution , ce  caractère 
^-d’iin  culte  Pour  le  savoir,  consultons  de  bonne 
foi  la  nature  humaine,  et  convenons  que  les  hommes 


obéiront  tou  joors  à Thomme  , de  quelle  maniéré  qu’on 
veuille  l’entendre,  c’est-k-dire  à la  force,  si  le  pou- 
voir n’est  que  redoutable  ^ k l’amour  et  k la  con« 
fiance,  si  les  hommes  qui  le  dirigent  sont  dignes  de 
confiance  et  d’amour.  — Dans  les  monarchies,  cette 
vétusté  héréditaire  qui,  comme  tout  ce  qui  estéioigné  , 
frappe  vivement  i’immagination  du  peuple  , et  con- 
court si  efficacement  aveo  la  puissance  de  I habitude  *, 
dans  les  monarchies  , la  tranquillité  publique  n’est 
pas  aussi  aisément  compromise  5 le  souvenir  d’un 
Louis  XII  et  l’attente  d’un  Henri  IV , fait  supporter 
Cathérine  etCharies  IX  \ dans  les  gouvernemens  libres  , 
ce  n’est  lamais  impunément  que  l’opinion  est  mécon- 
tente • elle  soutient  avec  vigueur  , ou  elle  sécoue  avec 
véhémence  , il  n’y  a point  à cela  de  milieu  ^ mais  il 
Y a une  bien  grande  différence  dans  les  résultats  de 
ces  deux  efforts  5 un  mouvement  enthousiaste  qui 
aopuie  fortement  une  institution  civile  , ne  peut  encore 
rien  qu’k  l’aide  du  temps  , parce  qu’il  faut  du  temps 
pour  affermir  l'ordre  , seule  base  de  la  prospérité  -, 
au  contraire  , les  effets  d’une  attaque  générale  et  vio- 
lente, comme  le  sont  toutes  celles  que  dirige  une  forte 
opinion  , les  ébranlemens  , les  commotions  produites, 
par  cette  attaque  , sont  rapides  et  le  bouleversement 
durable  ^ en  sorte  que  s’il  n’existe  dans  les  gouver*- 
nemens  libres  une  opinion  réglémentaire  , qui  soit 
oomme  le  crusetou  s’épurent  toutes  les  opinions  nou- 
velles , ou  s’affermissent  et  s’encouragent  toutes  les 
"saines  opinions  , une  agitation  , un  mouvement  irré- 
gulier et  funeste  , auront  succédé  a une  agitation,  à 
un  mouvement  irrégulier  et  funeste,  avant  la  cessa- 
tion des  maux  produits  par  le  premier,  avant  la  fin 
des  troubles,  avant  la  réparation  du  désordre  , avant 
l’affermissement  de  la  paix  et  du  repos. 

^ Il  n’est  que  la  religion  , il  n’est  que  la  persua- 
sion intime  de  la  présence  k jamais  interrompue  , de 
l’être  qui  est  la  raison  , sagesse  , l’ordic,  k ysrtM, 


par  essence,  îl  n’est  que  cette  opinion  aussi  vraie  qii« 
salutaire  , qui  puisse  donner  à l'opinion  publique  ce 
caractère  de  maturité,  .ennemi  de  tout  mouvement 
rapide  j il  n’est  que  celte  opinion  qui  nous  fasse  peser, 
avec  un  tendre  scrupule,  tous  les  intérêts  des  humains  ; 
elle  seule  donne  au  cœur  cette  probité  délicate  qui 
respecte  toutes  les  affections  , toutes  les  propriétés  , 
tous  les  besoins  des  hommes  , elle  seule  rapproche 
tous  les  âges  , en  donnant  au  jeune  homme  la  rai- 
son de  la  vieillesse  , à la  vieilies'se  la  sensibilité  du 
jeune  homme  ] elle  seule  unit  dans  notre  aine  , à la 
fois  timide  et  ardente  , le  respect  pour  nos  ancêtres 
et  l’amour  de  notre  postérité  \ elle  seule  forme  cette 
association  vraiment  patriotique  et  fraternelle  , dont 
la  lige  fut  sémée  de  la  main  de  Dieu  même  , et  dont 
les  branchts  , les  fruits  , les  feuilles  et  les  fleurs 
s’élèvent  en  commun  vers  le  ciel'. 

Mais  si  l’opinion  publique  qui  entraîne  toujours 
la  législation  , à besoin  d’être  religieuse  , le  légis- 
lateur lui-même  peut  encore  moins  se  passer  de  cette 
heureuse  direction  5 ---je  le  répété,  et  la  connois- 
sance  du  cœur  humain  est  le  garant  de  cette  asser- 
tion universelle,  le  législateur  fait  partie  de  la  loi  5 
il  en  est  la  partie  essentielle  , puisqu’une  loi  inexé- 
cutée  n’est  point  une  loi , puisque  celle  qui  n’est 
appuyée  que  sur  la  force  est  bien  près  d’être  inexé- 
cutée,  puisque  le  respect  et  l’amour  sont  les  seules 
bases  solides  d’une  obéissance  durable  ? puisqu’enfîn 
le  respect  et  l’amour  ne  peuvent  point  s’adresser  à 
line  maxime  abstraite  et  métaphjrsique  , à une  loi  qui 
ne  peut  atteindre  ni  le  cœur  ni  ïes  sens  , mais  à 
celui  qui  la  médite,  à celui  qui  la  prononce  , à celui 
qui  unit,  dans  l’esprit  du  peuple,  le  titre  dÆomme 
religieux  et  sensible,  au  titre  de  chef  de  l'état  et  d© 
législateur.  C’est  dans  ce  cas  seulement  que  l’obéis- 
sance a du  zeîe , c’est  dans  ce  cas  seulement  qu’elle 
dégagée  d«  ceîtç  Ifiinte  §emie|,  aussi  dan géreuse. 
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aussi  souvent  funeste  pour  celui  qui  commande  , 
que  deshonorante  pour  le  sujet  -,  c est  alors  que  le 
peuple  est  vraiment  libre  , qu’il  se  sent  libre  , puis- 
-qu’il  fait  ce  qu’on  ne  lui  a point  ordonné  de  taire, 
qui  est  d'aimer  le  législateur  et  la  loi. 

Et  que  l'on  ne  s’y  trompe  pas  , il  n’est  pour  les 
hommes  qu’un  seul  moyen  de  se  faire  aimer  de  leurs 
semblables,  c’est  d’être  vertueux  avec  sensiuiliîe , 
c'est-à-dire  , incapable  de  mal  et  capable  de  bonté  et 
d'indulgence  *,  — les  âmes  religieuses  sont  seules  l'un 
et  l'autre  , il  leur  est  ordonné  de  ne  jamais  mai  taire 
et  de  toujours  excuser  les  foiblesses  humaines , de 
toujours  se  combattre  et  de  toujours  aimer.  ^ 

Consultez,  même  depuis  la  révolution  , je  ne  dis 
îiolnt  l’opinion  publique  , il  n’en  existe  point  dans  ce 
temps  -de  mort  publique  , mais  le  sentiment  popu- 
voyez  à qui  s'est  constamment  adresse  1 allée- 
tion'du  peuple  , malgré  tout  l’ascendant  des  menaces 
et  toute  la  perfidie  des  séductions  ; -descendez  encore 
dans  l’ame  de  ceux  dont  l’opinion  égaréen’avoit  cepen- 
dant point  desséché  tout-à-fart  le  cœur,  demandez  a 
tous  quels  hommes  respectez-vous  , quels  hommes 
cherfise-z-vous  ? — Seroit-ce  ces  génies  audacieux  , 
Monnamment Favorisés  delà  nature.,  dont  l’eloquence 
' baillante  a entraîné  raille  fois  l’admiration  de  notre 
‘ «1^?  -Non  Ces  générauximpétueux  et  braves , 

ont‘cn™...n,lé  lÆ»  ••  L l'- 

Non  encore.  — Ces  politiques  haoiles  , qii..  ont  manie 
les  événemens  et  des  hommes-,  et  ont  Paît  concourir 
toutes  les  circonstances  à leurs  projets  et  a leur  for- 
} Pas  davantage.  — t-.es  -hommes  ont  excite 
iotre'étonneracnt , quelquefois  -peut-être  notre  envie 
mais  notre  respect  , mais  ^-notre  amour , mais-tous 
- les  sentimens  doux  et^' aimables,  nous  les  avons 
■ réservés  , pour  ces  victimes’ obscures  qu  une  perse- 

-ution  acharnée  a rendu  encore  plus  relipuses,sa.ns 

naha  teine- 'des  hommes lea  supplices. 
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les  outrages  , aient  pü  siisci*^erla  plus  légère  aigreur 
dans  leurs  âmes  tendres  et  indulgentes  • — le  mal- 
heur , il  est  vrai,  a augmenté  l’intérêt  que  nous  pie- 
nions  à ces  hommes  respectables,  mais  le  malheur 
lui  -même  ne  prend  un  caractère  auguste  , que  lors» 
qu’il  est  éprouvé  par  des  aines  pures  ^ le  malheur 
des  mécllans  n’inspire  ni  le  respect  ni  la  pitié  ^ il  est 
considéré  comme  une  punition  , comme  une  ven- 
geance ^ les  factieux  sont  tombés  , les  factieux  tom- 
beront encore,  leur  chute  trouvera  toujours  des 
applaudissemens  dands  le  fonds  de  nos  cœurs  *,  ceux  ci 
nous  rendoient  malheureux  , disons-nous  , nous 
bénissons  l’événement  qui  nous  délivre  de  leur  puis- 
sance î — la.  peine  des  autres  nous  touche  , c’e^>t 
une  preuve  que  nous  les  aimions  , que  nous  dési- 
rions leur  bonheur.  — 

La  religion  est  encore  Indîspenssble  à un  législa- 
teur pour  le  soutenir  contre  les  inégalités  de  notré 
foible  nature-  — de  toutes  les  fonctions  auxquelles 
un  homme  peut  être  appeiié  sur  la  terre  , ii  n en  est 
point  qui  exige  une  attention  plus  soutenue,  plus 
sévere,  plus  scrupuleuse  5 — un  moment  de  négli- 
gcnce  peut  faire  le  malheur  d’une  multitude  Je  familFes  - 
et  ce  seroit  encore  beaucoup  trop  pour  un  cœur 
honnête  d’avoir  jetté  dans  la  peine  un  seul  individu. 
Mais  quel  est  le  cœur  honnête  qui  n’a  point  éprouvé 
qu  il  ne  1 étoit  pas  toujours  au  même  degré  ^ qui  n’a 
ressenti  trop  souvent  dans  sa  vie  cet  attiédisseipent 
qui  affoiblit  tous  les  plaisirs  , rnemê'^celui  de  faire  du 
bien  ? — Cetre  intermittence  de  forces,  est  de  peu  dé 
conséquence  dans  la  vie  domestique  5 nos  devoirs  sont 
moins  pressans  et  plus  près  de  nous  ^ dans  la  vie 
publique,  il  faut  toujours  veiller  parce  qu’il  faut  tou^ 

jours  aurnoins  empêcher  de  mal  faire  , nos^devoirs 

s’étendent  à tontes  les  classes  d’hon^mei  , 

«ous  n*  connessoas  pas  , comme  à ceux  çni 
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intéressent  *,  à la  génération  présente  et  a la  généralîoa 
à venir.  — 

îi  est  donc  nécessaire  an  législateur  de  considérer 
sa  fonction  conirae  un  devoir  sacré  , dans  les  moinens 
où  il  ne  la  considéré  point  comme  un  jdaisir  *,  il  faut 
qu8  jamais  son  activiiéne  se  lasse  , quoique  sa  nature 
trop  souvent  s'arrête  et  se  fatigue  *,  il  n'est  que  la 
religion  qui  puisse  donner  à i’arae  cette  continuité 
d’affection  et  de  mouvement,  parce  qu’il  n’est  que  la 
religion  qui  attache  à nos  devoirs  un  grand  principe 
et  une  grande  récompense. 

Je  crois  avoir  démontré  que  la  première  qualité 
exigible  dans  un  législateur  est  une  ame  religieuse  , 
je  crois  avoir  présenté  à tout  électeûr  bien  inten- 
tionné et  sensible,  les  motifs  les  plus  pressans  , les 
plus  sacrés,  les  plus  importans  de  ns  donner  sa  con- 
fiance qu’à  des  hommes  qui  possèdent,  avant  toutes 
choses,  la  crainte,  l’amour  delà  divinité,  la  per- 
suasion intime  de  sa  continuelle  présence.  — 

Cette  qualité  première  ne  doit  cependant  point  être 
unique  dans  une  fonction  qui  a des  rapports  si  éten- 
dus, une  fonction  qui  embrasse  toute  la  complica- 
tion des  intérêts  humains  dans  une  société  ancienne 
et  noiiibreuse.  Je  vais  essayer  maintenant  de  dé- 

couvrir quelle  trempe  d’esprit , quelle  mesure  , quelle 
direction  d’idées  politiques  doit  caractériser  le  légis- 
lateur dans  cette  époque  décisive.  Je  crois  qu’il  me 
suffira  pour  cela  de  dire,  de  quelle  manier©  il  me 
semble  que  la  révolution  , ses  agens  et  ses  causes, 
£«s  victimes  et  ses  suites  , doivent  être  considérées 
par  un  bon  esprit.  — - 

Les  nations  sont  composées  d’hommes  , le  sort  de 
l’homme,  sa  naissance , ses  progrès,  son  développe- 
ment, ses  passions,  ses  forces,  sa  maturité,  sa 
vieillesse  , sa  mort  , toutes  les  époques  qui  marquent, 
qui  fixent  son  existence  , doivent  égalempt  corn- 
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poser  î’hîstoîre  des  nations  j — il  est , je  crois  , une 
vérité  certaine  , c’est  que  tous  les  peuples  doivent 
mourir^  mais  parmi  les  hommes,  il  en  est  qui  atteig- 
nant ce  terme  avec  lenteur  et  avec  calme  5 il  en  est 
dont  la  mort  est  précoce  et  violente^  certains  meu- 
rent avec  gloire-,  la  honte  et  l’iniamie  en  accom- 
pagnent d’autres  au  tombeau  ^ — il  en  est  ainsi  de  la 
mort  des  peuples  ^ tous  périssent  , quelques  uns  dans 
la  langueur  et  la  inisere , ceux-ci  dans  la  prospérité 
d’une  foible  et  imposante  vieillesse,  d’autres  dans  les 
convulsions  et  les  combats.  — Quel  nom  caractéri- 
sera le  genre  de  mort  d'un  peuple  , dont  les  derniers 
momens  ont  été  sou  mis  à une  domination  vile  et  humi- 
liante , d’un  peuple  dont  cinq  ou  six  maximes  empoi- 
sonnées ont  rongé  les  principaux  , les  plus  nobles 
viscères  5 d’un  peuple  , qui  dans  le  cours  de  cette  ma- 
ladie mortelle  , a offert  avec  une  succession  rapide  , 
et  quelquefois  dans  le  meme  instant  , le  spectacle  de 
la  force  et  de  la  foiblesse  , de  la  raison  et  du  délire  , 
de  la  fureur  persécutrice,  de  ratrocité  oppressive  ^ et 
de  la  résignation  , de  la  patiencd  courageuse  , du  criœ® 
sous  des  formes  inconnues  , et  delà  vertu  dans  toute 
sa  grandeur,  dans  toute  sa  sublimité  ? Quel  est 
celui  qui  examinant  cette  révolution  dans  toute  sa 
marche,  dans  tous  ses  dévéloppernens  , dans  tous 
ses  symptômes  , pourra  ne  l’attribuer  qu'à  un  seul 
événement,  à un  seul  homme,  au  défaut  d’une  seule 
précaution  , à telle  aggression  violente , à telle  lâcheté  , 
à telle  foiblesse  ? — - Qui  ne  voit  que  beaucoup  de 
causes'ont  concouru,  toutes  majeures  , toutes  gros- 
sies par  le  temps  et  la  nature , toutes  combinées  d'une 
maniéré  effrayante  et  inséparable,  lorsque  dans  leur 
cours  plus  ou  moins  rapide,  elles  ont  enfin  trouvé  le 
point  de  rénîîioii  ^ c’est  ainsi  que  de  mille  sources 
éparses  se  composent  les  torreos.  Ceux-ci  entraînent 
avec  eux  des  masses  énormes  , leurs  eaux  sont  lim- 
pides ou  fangeuses  , selon  les  lieux  parcourus  par  les 

B 3 


( , . . ■ 

divers  canaux  qui  leur  ont  donné  naissance  5 la  révo« 
ration  française  a passé  sur  beaucoup  de  massesinco- 
hérentes*  et  désunies  , sur  beaucoup  de  terres  meu- 
bles et  légères  , elle  a roulé  des  boues  grossières  et 
des  rochers  effrajans,  < — 

Il  étoit  je  crois  impossible  d’empêcher  la  révolu- 
tion française  , il  étoit  possible  de  la  modérer  , de 
îïitiliscr  , de  la  fertiliser  en  quelque  sorte  5 j’aibesoîn 
de  développer  cette  double  assertion. 

Lorsqu’un  peuple  vient  au  monde  , il  y arrive/tou- 
jours  avec  des  maximes  politiques  et  religieuses  en 
petit  nombre  , qui  établissent  entre  tous  ses  membres 
une  forte  aggrégation  ; les  dangers  qui  l’environnent , 
les  combats  perpétuels  qu’il  soutient  ou  qu’il  livre  , 
île  font  qu’affermir  et  consolider  son  existance,  parce 
C|u’il3  développent  l’esprit  de  patrie^  quin’cst  encore 
que  l’esprit  d’une  famille  , dont  tous  les  membres 
ge  coniioissent , s’intéressent  mutuellement.  Après 
bien  des  agitations  et  des  secousses  , le  territoire  se 
limite  , l’indépendance  de  la  société  s’affermit , l’état 
commence.  — • C’est  alors  que  pour  la  première  fois 
les  facultés  morales  de  notre  nature  se  développent , 
facultés  dont  l’essence  est  merveilleuse  et  sublime  , 
dont  le  premier  effet  doit  être  par  conséquent  d’intro- 
duire l’orgueil  individuel , premier  affaiblissement  du 
ïi'eii  national.  — Heureusement , ce  progrès  est  très- 
lent,  par  mille  causes  intérieures  et  étrangères  qui 
le  traversent,  ensorte-que  le  courage  physique  et 
l’ignorance  morale  , ces  deux  états  connexes  et  sym- 
patiques , dans  une  société  naissante  , prolongent 
plus  ou  moins  le  patriotisme,  la  morale  publique  et 
ia  tranquillité.  — Les  distances  les  plus  considéra- 
bles de  pouvoir  et  de  fortune  , n’empêchent  point 
qu’il  ne  régné  alors  une  véritable  égalité  ^ car  tous 
les  hommes  jouissent  en  commun  de  la  faculté  que 
la  nature  a accordé  a tous  les  hommes  , celle  d’êtr© 
courageux  , bons  et  crédules  j iefii  distances  bien  plus 
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riéelles  , et  sur-tout  bien  plus  éteridnes  , qu’elle  a, 
établi  entre  les  divers  degrés  d’intelligence  humaine, 
ne  sont  point  encore  développées  , par  la.  communi- 
cation , par  le  hasard  des  découvertes  , par  le  loisir 
et  la  réflexion  -,  lorsquhl  n’y  a encore  que  des  com- 
pagnons d’armes  , il  3^  a beaucoup  de  combats  , il  n’ÿ 
a point  de  dissensions  5 les  hommes  se  baissent  avec 
fureur,  mais  ils  ne  s’insultent  ni  ne  se  méprisent 
le  sentiment  de  l’estime  est  une  combinaison  de  beau- 
coup de  préférences^  il  suppose  l’amour  propre, 
et  celui-ci  n’a  toute  son  es^tension  , que  lorsque  cer- 
tains hommes  vraiment  privilégiés  ont  fait  usage  , 
des  présens  que  Dieu  a fait  à la  partie  spirituelle  de 
leur  nature. 

La  religion  est  la  principale  source  de  ce  dévelop- 
pement ^ la  religion  chrétienne  sur-tout  devoit  amener 
promptement  les  peuples  d’europe  au  plus  hautdégré 
de  civilisation  dont  les  hommes  en  société  peuvent 
être  susceptibles.  La  clémence  , la  paix  , la  douceur 
de  son  esprit  , dévoient  rapprocher  les  cœurs  èt 
tranquiliser  les  têtes  ; la  pureté  de  sa  morale  , sa 
parfaite  convenance  avec  tous  les  foedemens  de  l’ordre  ^ 
dévoient  établir  la  justice,  ia  subordination  , la 
propriété  ^ les  mœurs  adoucies  par  la  fraternité  qu’elle 
conseille,  dévoient  être  contenues  par  la  probité 
qu’elle  ordonne  *,  enfin,  elle  devoit  mener  plus  rapi- 
dement qu’aucune  autre  , à la  îranqulUité  dz  Vétat  , 
et  à la  sécurité  du  citoyen.  Il  n’est  point  d’autre  but 
au  gouvernement  des  hommes  ; ensorte  que  ia  religion 
chrétienne,  si  réellement  divine  dans  son  influence 
sur  le  bonheur  individuel  , seroit  encore  le  |3ius  beau 
gouvernement  politique  , si  elle  pouvoit  maintenir 
son  ouvrage  , et  prévenir  les  conséquences  du  bien 
même  qu’elle  produit. 

Mais  à peine  les  hommes  atteignent-ils  le  repos 
sous  la  protection  de  la  morale  et  de  la  justice,  que 
l’activité  de  leur  esprit  comme'nce  à s’exercer  sur  tous 
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lés  objets  qu’elîe  peut  atteindre.  Nous  sommes 
destinés  à être  en  grande  partie  notre  propre  ouvrage  , 
et  cette  faculté  est  la  plus  merveilleuse  de  notre  na- 
ture. Dès  le  moment  oii  notre  bien-être  s’assure  , et 
ou  des  loix  positives  et  bienfaisantes  accordent  à 
chacun  de  nous  la  propriété  de  soi , dès  ce  moment 
nous  travaillons  à devenir  tout  ce  que  nous  pouvons 
être  ",  chaque  jour  nous  reculons  les  limites  de  la 
îéflexion  et  de  la  pensée;  chaque  jour  aussi  s’établit 
entre  nous  une  plus  griinde  inégalité  ; car  celle-ci 
n’est  point  équivoque  dans  la  nature  ; tous  les  hommes 
ont  à peu-près  reçu  d’elle  tout  ce  qui  leur  est  né- 
cessaire de  forces  physiques , pour  subsister  sans 
beaucoup  de  souffrances  , et  d’intelligence  morale  , 
pour  appercevoir  les  principes  lumineux  et  simples 
qui  fondent  le  devoir  et  le  bonheur’  ; mais  cette 
sagacité  de  pénétration,  de  pensée,  d’observatiori  et 
de  génie  , qui  fait  l’homme  éclairé  , qui  agrandit  pour 
lui  la  nature,  et  qui  lui  découvre  le  monde;  cette 
sagacité  n’est  l’apanage  que  d’un  petit  nombre,  du- 
moins  au  dégré  qui  peut  satisfaire  l’arnoiir-propre  , 
et  encore  même  est-elle  bien  inégalsrnent  rép«"îrtie 
entre  ceux  qui  l’ont  reçue;  en  sorte  que  bientôt  il 
s’établit  entre  les  hommes  un  nouveau  genre  de 
puissance  et  d’autorité.  Pendant  assez  long-temps  ce 
pouvoir  décore  la  société  dont  il  affermit  les  bases. 
Les  hommes  instruits  ont  encore  des  vertus  et  des 
mœurs;  ils  les  tiennent  delà  réiigion  qui  leur  étoit 
commune  a vec  leurs  inférieurs  en  puissance  intellec» 
tueile.  Cette  époque  de  la  vie  des  peuples  est  la  plus 
brillante,  la  plus  honorable,  la  plus  heureuse.  On 
n'a  encore  raisonné  que  pour  étendre  son  esprit,  on 
n’a  su  découvrir  que  de  nouveaux  motifs  de  bénir,  de 
resserrer  le  lien  social.  On  a admiré  le  créateur,  en 
surprenant  les  secrets  de  sa  puissance  ; on  a adoré  sa 
sagesse  ; on  a senti  sa  bonté.  Le  cœur  , cette  faculté 
plus  également  répandue,  et  aussi  plus  nécessaire, 
«st  encore  le  directeur  de  la  raison  et  de  l’esprit. 
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Tels  ont  éîêlesbcaux  joursclu  siecle  de  ToU  is  XIV; 

les  hommes  les  plus  distans  du  vulgaire  par  leur  genre, 

étoient  les  égaux  du  peuple  par  la  rélicion  et  la 
morale.  Toute  la  France  étoît  simple  et  vulgaire  au- 
près de  Racine,  de  Paschal , de  Fénelon;  et  Ra^schal  , 
Fénélon  et  Racine,  étoient  religieux  et  honnêtes,  a 

la  maniéré  du  plus  simple  des  Français. 

Au  temps  dont  je  parle,  les  hommes  d esprit  ne 
sont  point  encore  mécontans  ^ ils  ne  se  livrent  pOint 
à la  turbulence  5 ils  ne  sont  point  encore  parvenus  au 
degré  d’amour-propre  , où  ils  commenceront  à mé- 
priser leurs  semblables  , et  ou  dans  leur  pensée  arro- 
gante ils  se  détacheront  totalement  du  reste  de  1 hu- 
manité. L’ambition  de  l’esprit  est  la  plus  pernicieuse 
et  la  plus  séduisante  de  toutes.  Lùin  de  ces  premiers 
symptômes  est  de  nous  porter  au  dédain  des  opinions 
que  nous  avons  partagées  avec  le  vulgaire  5 et  c est 
alors  , je  crois  , que  commence  la  dissolution^  de  la 
société  -,  car  une  'opinion  homogène  me  paroit  être  le 
premier  lien  social.  — Le  princijie  fondamental  de 
toutes  les  afi’ections  publiques  , est  l’attachement  à 
l’opinion  fondamentale,  qui  conduit  tous  les  membres 
de  la  société.  C’est  cet  attachement  qui  nous  arrondit  | 
qui  nous  agglomère  autour  d’un  meme  centre  *,  chacun 
de  nous  est  un  anneau  enchaîné  au  mêrae^fil  ^ chacun 
de  nous  considéré  alors  , comme  un  depot  précieux  , 
les  intérêts  de  la  société  entière  ^ chacun  de  nous  re- 
garde comme  lin  traitre,  celui  qui  les  abandonne,  et 
qui  en  détache  ses  concitoyens. 

A cette  époque  , { m.on  cœur  et  mon  esprit  se  plab 
sent  à la  contempler  longuement , comme  celle  du 
bonheur  et  de  la  prospérité)  à cette  époque,  plus  d’im 
préjugé  compose  l’opinion  universelle  ^ mais  on  n a 
encore  dit  à personne  , qu’il  adoptoit  un  préjugé. 

Les  bons  esprits  qui  commencent  à les  apperceyoïr  , 
sont  bien  loin  de  donner  à ce  mot  un  sens  odieux^^ 
et  raortiliant  pour  l’amour-propre.  Ils  aiment  les  pré» 
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loges  , ptecïseoient  parce  qu^ils  sont  de^  préjugés  | 
plüs  ils  ont  regoé,  plus  ils  ont  eu  d’empire  et  dm-» 
fluence;  plus  lis  les  respectent,  et  les  établissent  de 

toute  leur  autorité. ils  connoissent  trop  la  nature 

Jiiunaine  pour  ne  pas  savoir  que  le  bonfieur  individuel 
pe  sauroit  elfe  solidement  établi  sur  le  fonds  de  raison, 
qui  appartient  à chaque  homme^  ce  capital  est  infini- 
ment foible  dans  la  très-grande  majorité  des  individus  5 
ils  aiment  mieux  les  faire  puiser  dans  la  banque  géné- 
pale  du  temps  et  des  nations,  tis  savent  que  la  vérité 
^ toute  la  pudeur  d’une  vierge  honnête  et  vertueuse, 
et  qu’elle  ne  sauroit  consentir  à paroitre  , sans  vête- 
ment , aux  yeux  d un  peuple  familier  et  licencieux  , 
qui  a besoin  de  respecter  tout  ce  qudl  lui  est  essentiel 
de  pratiquer  tt  de  croire*  - — - Ils  savent  que  la  raison  , 
qui  médite  et  analise  le  devoir , le  fait  souvent  avec 
une  lenteur  , qui  permet  aux  passions  de  traverser 
ses  languissantes  déterminations  , ses  froides  consé- 
quences ---  Le  préjugé  au  contraire  toujours  actif  , 
prévient  la  rédexion  par  une  application  soudaine  5 
il  n alrneî  ni  rirrésolution , ni  l’incertitude 5 il  nous 
a entraîné  à bien  faire  avant  que  l’on  nous  ait  expliqué 
Ç8  que  c’est  que  faire  le  bien. 

Enfin  , le  préjugé  a,  sur  la  raison  métaphysique  et 
exacte  , l’avantage  inestimable  de  s’unir  aux  deux  fa- 
cultés les  plus  heureuses  de  notre  nature  , l’imagina- 
tion et  le  gentiment,  Puisque  je  n’ai  point  encore 
quitté  ce  beau  siecle  de  Louis  XIV  , je  citerai  le  pré-, 
jugé  brillant  de  la  chevalerie,  qui  déjà  suffisamment 
éloigné  de  la  rudesse  de  son  origine , se  combinoit  par- 
faiteinei^t  avec  la  grandeur  des  caractères,  et  avec 
la  politesse  des  mœurs.  C’est  alors  que  l’oÙissance 
étojt  fiere,  et  que  la  soumission  avoit  de  la  dignité  ; 
c’est  alors  que  1 honneur  des  femmes  étoit  la  propriété 
des  hommes  mêmes  qu’insulter  la  foiblesse  , étoit 
d’une  lâcheté  flétrissante^  que  l’honneur  avoit  une 
chasteté  scrupuleuse-,  que  le  courage  appliqué  à toutes 


les  situations  de  la  Tie,  étoit  la  source  des  premières 
jouissances*,  que  la  protection  accordée  au  malheur, 
étoit  d’autant  plus  honorable,  qu’elle  exposoit  k plus 
de  dangers  et  de  sacriiices  *,  que  le  désintéressement 
trouvoit  ses  compensations  dans  une  affection  uni- 
versel e *,  que  la  générosité  étoit  devenue  1 habitude 
de  la  nature,  et  que  les  hommes  étoient  réellement 
dignes  d'estime,  par  cela  même  qu’ils  s’estimoient 
mutuellement.  — 

Mais  enfin,  de  toutes  ces  causes  combinées  de 
bonheur  et  de  prospérité  5 de  tous  ces  principes  qui 
établissent  l’ordre,  la  propriété,  la  justice,  de  ce 
haut  dégré  de  civilisation  et  de  sociabilité  , on  voit 
naître  insensiblement  les  élérnens  d’une  très-grande 
inégalité  et  d’une \rès-grande  discorde  5 je  parle  de 
l’inégalité  et  de  la  discorde  d'opinions,  car  celle  de 
pouvoir  et  de  fortune,  qui  s’accroît  dans  le  même 
temps  5 pour  les  mêmes  causes  , cette  inégalité  ne  de- 
vient turbulente  , corruptrice  et  funeste  , que  lorsque 
des  hommes  hardis  ont  raisonné  le  droit  et  le  pou-» 
voir. 

Il  est  impossible  de  réduire  Tesprit  humain  a la 
stagnation  et  à l’inertie  *,  lorsque  les  hommes  ne  sont 
point  distraits  par  de  grands  dangers,  par  de  grandes 
secousses  politiques  *,  lorsque  des  lois  heureuses  et 
prospères,  ont  ^assuré  leur  bien-être  et  leur  loisir, 
alors  1 émulation  de  l’esprit  en  développe  toute  l’éten- 
due *,  l’horison  de  la  nature  est  immense,  on  veut  le 
découvrir^  les  sien  ces  , cette  source  féconde  et  illi- 
mitée de  vérités  et  de  merveilles , entraînent  de  la 
maniéré  la  plus  enchanteresse,  l’imagination  et  l’en- 
tendement 5 les  arts  les  secondent  par  leur  industrie, 
par  leurs  découvertes  ^ il  s’élève  bientôt  des  hommes 
étonnans,  qui  ae  frappent  justement  de  leur  propre 
grandeur*,  le  vulgaire  les  admire,  et,  dans  peu  de 
temps,  va  les  croire  sur  parole. 

C’est  alors  que  commence  iine  nouvelle  autorité 


lîâns  Fetat,  celle  de  la  sien  ce  et  de  la  métaphysique  , 
et  les  effets  de  cette  autorité  sont  indiqués  par  son 
caractère  et  sa  nature.  Les  siences  exactes  , qui  ne  sont 
qu’un  enchaînement  de  vérités  satisfaisantes  , donnent 
à l’entendement  le  besoin  de  l’évidence  , et  accoutu- 
ment l’esprit  à cette  analise  froide  et  méthodique  , 
qui  raisonne  sur  tout.  L’autorité  de  la  science  est  donc 
exclusive  de  tout  ce  que  l’imagination  et  le  sentiment 
admetent  de  confiance  *,  et  je  ne  saurois  trop  répéter , 
que  parmi  les  facultés  de  l’homme  , il  n’est  que  l’ima« 
gination  et  le  sentiment  qui  soient  des  facultés  sociales, 
parce  que  ce  n’est  que  par  elles  que  l’on  aime  ses  de- 
voirs, ses  semblables  , et  que  l’on  tient  à i’état. 

Mais  si  le  sentiment  et  l’imagination  se  trouvent 
toujours  chez  un  peuple  en  raison  inverse  de  la  pensée 
exacte,  l’amoiir-propre  est  toujours  en  raison  directe 
de  cetie  pensée  et  de  son  développement.  - — Comme 
la  sience  est  une  acquisition  personnelle  ^ comme  il 
faut  une  organisation  supérieure  pour  s’y  livrer  avec 
succès  ' comme  cette  organisation  «st  vraiment  rare 
chez  les  hommes  , il  est  bien  difficile  qu’un  orgueil 
insuftant  ne  s’élève  point  dans  l’ame  de  celui  qui  so 
sent  privilégié  d’une  maniéré  si  avantageuse  *,  la  con- 
séquence naturelle  de  cet  orgueil  , est  une  rébellioa 
contre  la  hiérarchie,  contre  la  subordination  sociale 5 
quand  le  cœur  est  devenu  aride,  et  que  l’amour- 
propre  est  le  seul  principe  d’impulsion,  auquel  on 
obéisse  , l’audace  qui  rompt  les  liens,  obtient  bientôt 
les  honneurs  et  le  titre  dûs  au  courage,  et  si  c’est 
îe  besoin  de  démonstration  qui  a commencé  la  licence 
de  l’esprit,  c’est  Laraour-propre quil’acheve, 

Ces  hommes  trascendans  , et  en  petit  nombre,  qui 
ouvrent  les  premiers  à leurs  contemporains  l’entrée 
des  sciences,  les  rendent  par  cela  même  beaucoup 
plus  accessibles  aux  esprits  immédiatement  inférieurs  ; 
en  sorte  que  ceux-ci,  qui  s’élèvent  bientôt  aussi  haut 
que  leurs  maîtres , oublient  les  facilités  qu’ils  en  ont 


reçues , et  se  contentent  de  prendre  leur  îndependanre 

et  leur  orgueil.  De  procîie  en  proche,  on  voit  se  ré- 
pandre les  résultats  des  sciences,  et  les  maximes  gene- 
rales qui  en  dérivent.  Mais  c’est  l’orgueil  hurnaiu  sur- 
tout qui  en  découle  le  plus.  Les  hommes  supérieurs 
ont  donné  le  ton  , ils  ont  frappé  par  l’étendue  de  leur 
génie-,  les  hommes  vulgaires  sont  hien  aises  o® 
persuader  qu’ils  ontaussi  du  génie,  et  pour  cela,  ils 
se  mettent  à penser  comme  les  hommes  supérieurs. 
Le  joug  donné  a Lesprit,  est  le  premier  joug  impose 
aux  passions-,  celles-ci  trouvent  bien  leur  compte  « 
aux  débordernens  de  l’amour-propre  ^ 1 envie  qHi 

jalouse  le  pouvoir,  les  honneurs  et  la  fortune  ,s’alie 
secrettement  àia  réflexion  qui  en  conteste  la  légitm  itc. 
On  s’aveugle  volontairt^ment  sur  les  causes  premières 
de  son  mécontentement,  de  son  inquiétude,  et  par 
cela  même  qu’on  rougiroit  de  les  avouer  , de  les  re- 
connoitre,  on  les  suit  avec  plus  d’Impetuosite. --  On 
apperçoit  ici  la  marche  sourde  et  les  sinuosités  sou- 
terraines de  cette  mine  creusee  sous  toutes  les  bases 
sociales  , et  qui  bientôt  enflammee  par  une  seule  étin- 
celle, fera  sauter  l’édifice  en  mille  éclats  : mais  le  plus 
grand  affoibHsseraent  de  l’édifice , c’est  que  la  mine 
se  loge  elle-même  dans  les  murs  qui  le  composent  , 
dans  les  décorations  qui  l’embellissent,  dans  le  fait© 
qui  le  recouvre,  jusquesdans  les  appuis  et  les  contre- 
forts  , de  ce  monument  auguste,  élevé  par  le  temps, 
la  justice , les  lois  et  la  propriété.  Les  chefs  du  pou- 
voirne  veulent  point  être  lesderniers  a montrer  qu  ils 
ont  Su  génie  , et  si  leur  propre  intérêt  engage 
cependant  encore  pendant  quelque  temps , a cacher 
l’adoption  quils  ont  faite,  des  principes  opposés^  a 
leur  propre  puissance  , ils  ne  s’en  relâchent  pas  moins 
malgré  eux  , sur  cette  vigueur  de  droits  et  de  devoirs  , 
qui  n’est  due  qu’à  la  persuation  intime-,  ils  ne  font 
plus  q ue  répéter  ce  qu’ils  ont  dit , mais  ils  ne  le 
pensent  plus,  et  par  conséquent  ils  ne  le  disent  pins 
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- avec  cliaîeur  et  éloquence  5 bientôt  leurs  propres 
passions  les  entraînent  à une  conduite  concordante 
avec  leurs  maximes  intérieures mais  ën  contraste 
avec  leurs  maximes  avouées  ^ iis  s’apperçoivent  de 
bonne  iieure  qu'on  ne  leur  tient  aucun  compte  d’une 
hypocrisie  qui  les  fatigue  et  les  gêne  , ils  en  rejettent 
les  entraves  , et  les  protecteurs  de  la  discipline  se 
5 montrent  franchement  indisciplinés.  — C’est  ainsi 
que  la  religion  est  abandonnée  par  ses  ministres , et 
1 honneur  par  la  noblesse  ^ c'est  ainsi  que  ces  deux 
cultes  de  toute  ame  sensible  et  élevée  , ces  deuxfon- 
demens  universels  et  uniques  de  tout  bonheur,  de  toute 
prospérité  , c’est  ainsi  que  la  religion  et  l’honneur  , 
les  premiers  protecteurs  du  savoir,  et  maintenant  ses 
victimes  , foulés  aux  pieds  jusques  dans  les  palais  et 
dans  les  temples  , sont  enfin  livrés  aux  sabots  d’une 
multitude  grossière  5 qui  les  traîne  dan^  la  boue  , les 
écrase  et  les  salit.  — - 

.'  é sens  qu’il  manque  a mon  idée  toutes  les  gra- 
dations Süccessi’'' es , tous  les  développemens  funestes 
et  insensés  qui  amènent  cette  fatale  catastrophe  5 
mais  a l’aide  de  la  triste  expérience  que  nous 
venons  de  faire  , je  crois  que  je  serai  suffisamment 
entendu.  Je  crois  que  le  Français  honnête  , gémis- 
sant sur  les  maux  de  sa  patrie  , et  remontant  de 
bonne  foi  a leurs  causes  et  a leurs  sources  , recoii- 
Hoitra  que  le  pouvoir  s’est  immolé  de  ses  propres 
mains.  J’ai  dit,  en  commençant  cet  écrit,  que  la 
force  législative  résidoit  essentiellemeiat  dans  les  per- 
sonnes , cela  est  encore  plus  vrai  de  la  force  reli- 
gieuse , de  la  force  souveraine  et  de  toutes  les  forces 
morales  qui  servent  a lier  et  contenir  les  sujets. 
Le  peuple  n’a  que  des  sens  5 son  obéissance  est  en 
quelque  sorte  méchanique  et  passive  , quoique  sa 
rébellion  soit  impétueuse  et  active  -,  pour  lui  la 
religion  est  le  clergé  , l’honneur  est  la  noblesse  , la 
iouveraineté  est  iq  Roi*  Mais  si  les  dominateurs 
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de  son  opinion  ne  la  partagent  point  eux-mêrncs , 
si  dans  leur  légéreté  inconséquente  et  indiscrète  , ils 
laissent  appercevoir  qu’ils  se  moquent  eux-mêmes 
des  lois  qu’ils  imposent , et  que  ce  n’est  que  pour 
les  profits  qu’ils  en  retirent  , qu’ils  retiennent  l’au- 
torité ^ dés-lors  cette  autorité  devient  très- justement 
pour  le  peuple  un  sujet  de  mécontentement  et  d« 
murmure  ^ dès-îors  son  orgueil  attaque  avec  vio- 
lence des  prérogatives  qui  ont  cessé  d’être  légitimes 
depuis  que  ceux  qui  les  possèdent  n’en  sentent  plus 
l’importance  et  la  dignité.  Dès-lors  le  moindre  rai- 
sonneur de  village  démontre  aisément  à la  multi- 
tude envieuse  , que  tous  les  bénéfices  du  pouvoir 
sont  déplacés  entre  les  mains  de  ceux  qui  n’en  ad- 
mettent ni  n’en  acquittent  les  charges  5 dès-lors  la 
coîgnée  de  fer  est  vigoureusement  appliquée  au  tronc 
vermoulu  de  l’arbre  : ü tombe,  il  se  fracasse,  et 
dans  sa  chute,  il  écrase  jusqu’au  bûcheron. 

Les  nobles  dans  un  état  sont  les  prêtres  de  l’hon- 
neur, et  cette  religion  a ses  dogmes,  comme  une 
religion  positive  y ces  dogmes  , qui  n’ont  rien  de 
commun  avec  la  vérité  raisonneuse  et  exacte  , sont 
fondés  sur  l’imagination  et  le  sentiment  •.  tout  pro- 
grès de  pensée  , qui  araene  le  refroidissement  de 
i’Lirie  et  de  l’autre,  amené  donc  aussi  la  chute  de 
l’honneur.  Il  en  est  d’ailleurs  de  cette  institution 
comme  des  institutions  religieuses  et  de  toute  autre 
institution  positive  j ceux  qui  jouissent  des  distinc- 
tions , des  avantages  dont  elle  est  la  source  , sont 
les  premiers  assujettis  aux  liens  et  aux  devoirs 
qu’elle  impose,  c’est-à-dire,  qu’étant  sujets  aux 
foiblesses  et  aux  passions  de  l’humanité  , ils  accueil- 
lept  avec  une  pente  , avec  une  prévention  , avec 
une  faveur  secrete  les  idées  , qui  aux  dépens  même 
des  réclamations  de  leur  amour-propre,  les  associent, 
les  mettent  en  part  de  cette  liberté  dont  jouit  le 
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vulgaire  , de  cette  liberté  de  faire  ce  que  l’on  veut , 

sans  être  déshonoré.  — ; 

Ajoutons  une  observation  confirmée  par  Texpé- 
rience  , c’est  que  l’amour-propre,  ce  dangereux, 
sophiste  , fait  jouissance  de  tout , même  de  l’aban- 
don des  prérogatives  personnelles  : on  a vu  des 
' hommes  d’un  ame  peu  elevee  , revêtus  cependant 
d’un  grand  nom  , qui  dédaignant  un  titre  qu  ils 
parta^oient  avec  plusieurs  de  leurs  semblables  , ont 
trouvé  plus  de  distinction  dans  le  dédain  même  de 
ce  titre  que  dans  la  conservation  d’une  dignité  fédé- 
rative qu’ils  n’étolent  point  seuls  à soutenir. -- 
Il  est  bien  évident  que  l’inégalité  des  hommes 
n'étant  qu’un  bien  d’opinion  , leur  égalité  naturelle 
est  rétablie  , lorsque  les  antiques  propriétaires  de 
dignités  et  de  prérogatives  sont  eux-mêmes  descen- 
dus au  niveau  du  peuple  en  en  taisant  l’abandon  : 
qu’il  ne  paraisse  donc  plus  étonnant  alors  de  voir  ie 
peuple  reclamer  fortement  les  droits  de  cette  égalité, 
si  irapru Jemraent  acquise,  et  l'abolition  des  vaines 
formes  , des  simulachres  inutiles  d’un  bien  , d’un 
honneur  qui  n’est  plus  ! Lorsqu  il  ne  reste  plus  à 
ces  fantômes  que  d^être  la  source  des  richesses , ils 
doivent  être  poursuivis  avec  acharnement  dans  un 
état  oii  il  n’y  a plus  d’émulation,  puisqu’il  n’y  a 
plus  d honneur,  mais  où  il  doit  régner  une  forte 
envie  , puisqu'il  n’y  a plus  d’autre  passion  que  celle 

des  richesses.--  ^ , 

Je  seruis  bien  injuste  , si  dans  ces  renexions 
générales  sur  les  conséquences  naturelles  de  cet 
esprit  d’analyse,  qui  dans  toute  société  prospéré  et 
trLquüie  finira  toujours  par  attaquer  les  heureux 
préjugés  qui  la  conduisent  , je  serols  bien  injuste  , 
si  je  ne  reconnaissois  combien  il  y avoit  encore  en 
France  de  gentilshommes  pleins  d’honneur  a l’époque 
même  où  ont  commencé  nos  troubles  : la  pluspart 
n’ont  quitté  une  terre  de  forfaits  et  de  souillures 
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que  pour  n’cu  point  partager  l’înfâmîe  *,  ils  ont 
honoré  le  malheur  en  le  préférant  a la  honte  5 ils 
n’ont  craint  aucune  espece  de  dangers  , lorsqu’ils 
pouvoient  les  conduire  à la  gloire  *,  ils  ont  sollicite 
l’honneur  de  former  partout  l’arant  garde  , dan» 
les  attaques  diverses  qui  ont  ete  livrées  aux  satel- 
lites de  l’anarchie  5 ils  ont  déploré  , ils  ont  maudit 
cette  politique  encore  inconnue  qui  les  a toujours 
tenus  éloignés  des  postes  périlleux  et  irnportans.— 
Cet  hommage,  qu’un  cœur  juste  trouve  toujours  tant 
de  plaisir  à leur  rendre  , s’unit  naturellement  au 
souvenir  de  leur  modération  , de-  leur  générosité  , 
de  leur  retenue  , de  leur  humanité , de  leur  vraie 
noblesse  avant  la  révolution  qui  n’a  trouvé  parmi 
«ux  des  hommes  d’un  sentiment  élévé , d’une  dignité 
sans  insolence,  d’une  probité  sévcre  et  délicate,  des 
hommes  prévenans  » généreux  , hospitaliers  , des 
hommes  possédant  sur-tout  cette  qualité  heureuse  , 
qui  est  le  simptôme  de  tant  d’autres  , une  nobls 
franchise  de  langage  et  de  procédés 

Je  veux  bien  le  dire  k tous  les  démagogues  et  à 
tous  les  républicains  , mêrns  les  véritables  -,  c’est 
avec  cette  jouissance  qui  agrandit  tous  les  sentimens 
élevés  de  la  nature  que  je  lis  encore  les  débats  de 
l’assemblée  constituante  , non  que  je  ne  trouve 
quelquefois  dans  les  opinions  de  la  noblesse  un 
défaut  de  connoissance  des  temps  , de  la  politique, 
des  hommes  et  des  circonstances  -,  mais  je  suis 
' frappé , je  suis  ému  de  la  fierte  de  sa  contenance  5 
je  vois  dans  l’ensemble,  dans  l’élévation  de  l’esprit 
qui  ranime  , la  véritable  grandeur  du  cœur  humain: 
mon  imagination  se  plaît  k contempler  cet  imposant 
spectacle , et  je  sens  que  si  j’avois  appartenu  à cette 
première  assemblée  , je  n’aurois  osé  combattre 
qu’avec  un  saint  respect  les  opinions  de  M.  d’Ambli , 
et  des  autres  membres  honorables  du  côté  droit. 
Je  as  retreuve  c@  ton  ni  c®  caractère  dans  aucun  d« 
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leurs  antagonistes  , dans  ancun  des  orateurs  qui 
leur  ont  succédé  malgré  leur  force  et  leur  ta- 
lent : c’est  que  la  vraie  dignité  de  l’homme  est  dans 
un  langage  et  une  maniéré  'd’être  qui  l’associe  k une 
portion  distinguée  de  ses  semblables  5 nous  nous 
sentons  enflammés  d’une  chaleur  vivifiante , lorsque 
nos  cœur-s  et  nos  sentimens  sont  dans  une  estimable 
communauté  , lorsque  l’honneur  de  nos  pensées  et 
de  nos  discours  appartient  k la  famille  cherie  dont 
nous  nous  glorifions  d’être  les  membres. 

Mais  je  regarde  cet  accord  imposant  d’intérêt  ^ 
de  sentimens  et  de  volontés,  comme  les  derniers 
soupirs  de  la  noblesse  expirante  -,  le  côté  droit  de 
l’assemblée  parioit  au  cœur  sans  parler  à l’opinion  , 
et  les  déserteurs  de  cet  ordre  , les  Montmorenci  , 
les  Biron  , les  Noailies  , les  d’ Aiguillon  parloient  à 
l’opinion  sans  parler  au  cœur  or  , la  noblesse 
n’exista  que  par  Topinion  du  peuple  *,  elle  cesse 
d’être  une  prérogative  lorsque  le  peuple  cesse  d’y 
croire,  et  le  peuple  cesse  d’y  croire,  lorsque  les 
principaux  possesseurs  de  cette  prérogative  lui  disent 
^ hautement  , par  leur  langage  , et  plus  hautement 
encore  par  leur  conduite,  qu’elle  n’est  qu’une  usur- 
pation.. 

D’ailleurs,  ceux  même  qui  ne  se  sont  point  laissés 
entraîner  à cette  défection  déshonorante  , ceux  qui 
étoient  encore  nobles  d’honneur  et  de  sentimens 
ont-ils  défendu  leurs  droits,  lorsqu’avant  la  révo« 
lution  ils  étoient  attaqués  par  tant  d’écrivains  célé- 
brés ? Leur  silence  n’autorisoit-il  point  k conclure 
ou  qu’ils  partagoient  eux -mêmes  ces  opinions  en- 
nemies , ou  qu’ils  n’avoient  point  le  talent  d’y  ré- 
pondre ? Plus  d’un  écrit  religieux  a attaqué  et  com- 
battu la  doctrine  philosophique,  mais  nulle  part  on 
ne  voit  repousser  par  le  raisonnement  le  principe 
de  l’égalité  naturelle,  disons  plus  , et  convenons  que 
tous  ceux  qui  ont  soutenu  ce  principe  vrai  ou  faux  , 

( suivant 
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( suivant  le  sens  dans  lequel  on  veut  PadinetCre  , ) 
tous  les  agresseurs  des  rangs  , des  dignités  , des 
prérogatives,  ont  -VU  leurs  écrits  Îionorabîeinent 
classés  dans  toutes  les  bibliothèques  des  Gentilshom- 
mes 5 quel  peut  être  le  sort  d’une  forteresse  qui 
accueille  avec  distinction  son  ennemi  dans  i’intérieuy 
de  ses  murs  ? quand  le  commandant  capitule  , la 
ville  est  prise,  — - 

Cette  foiblesse,  quoique  moins  générale  dans  Tor- 
dre du  clergé,  étoit  cependant  assez  commune  pour 
entraîner  inévitablement  sa  ruine  -,  il  y a même  cette 
différence  au  détriment^ de  ce  dernier  ordre , que 
bien  plus  de  sévérité,  bien  plus  de  pureté,  bien  plus 
d’intégrité  de  doctrine  , eat  exigée  de  la  part  du 
magistrat  de  la  religion  , que  de  la  part  du  magistrat 
de  Thonneur  -,  ce  dernier  quand  il  abandonne  Je 
sentiment  , Topinion  d’importance  que  mérite  son 
titre  et  sa  dignité,  peut  être  imprudent  etpâcbe  ^ mais 
il  n’est  point  criminel^  il  peut  même  ne  pas  se  croire 
coupable  5 il  n’a  point  à exercer  de  fonctions  exté- 
rieures qui  le  contraignent  d’agir  comme  s’il  croyoit 
aux  prérogatives  de  son  nom  5 il  croit  même  avoir 
été  généreux,  en  cédant  gratuitement  un  avantage  ; -- 
mais  un  ministre  élévé  dans  Tordre  de  la  religion  , 
un  chef  de  cette  importante  magistrature  qui  parle 
et  agit  au  nom  du  Dieu  de  vérité  , devient  le  plus 
méprisable  , le  plus  criminel  des  hommes  , lorsqu’il 
jette  le  dédain  d’une  incrédulité  philosophique  sur  le 
caractère  auguste  dont  il  est  revêtu.—  Celui  qui  veut 
bien  conserver  tout  Téclat  extérieur  ainsi  que  tous 
les  profits  pécuniaires' d’une  dignité  qui Téleve  très- 
érninement  au-dessus  du  reste  des  hommes  , et^’quî 
cependant  sourit  au  fond  de  son  ame , de  tous  les 
de  tous  les  prestiges  qui  environnent  cetle 
dignité , celui  qui  vit  avec  splendeur  des  revenus 
somptueux  de  son  hipocrisie  , a fait  depuis  iong-tems 
l’entier  abandon  de  toute  pudeur  , de  toute  déli- 
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■oatesse;  11  est  capable  de  tout  faire  , ou  du 
de  tout  laisser  faire  contre  une  religion,,  dont  >1 
devroit  être  le  confesseur,  et  au  besoin  le  ,mar  y -, 
il  est  trop  dégagé  des  .liens  de  sa  propre  estime  po,ar 
;Ulii  s^ul  iasunt  retenu  par  elle  , lorsqu’il  se  sen- 
tira pressé  par  ses  passions  de  donner  ,une  .attpin^e 
scanLleuse  aux  mœurs,  publiques  ; et  comme, on 
lui  dira  que  tous  les  regards  sont  _ tournes  , sup.  sa 
conduits  "que  son  exemple  est  suivi  d "“e  i.mUtH^n 
.universelle  , il  faudra  bien  que  pour  etie  en  paix 
. a-'ec  lui-même  , il  en  vienne  k adopter  la  maxime  anai- 
ciiLe  et  licencieuse,  qu'il  n’est  en  ce  bas  monae 
3,r'vertus  ni  vice,  et  qu’il  .n’est  pas  d autre  loi  , 
d’autre  sagesse  , d’autre  raison  que  1®  Ff ^ 
Je  ne  veux  point  récriminer  contre  le  tlerge  j con- 
tre cet  ordre  que  ses  malheurs  et  l'atrocUe  reypliilion- 
'ïia'ire  ont  rendu  si  respectable;  je  veux  expliquep,*a 
rU.Jte  et  par  elle  la  chùte  de  la  société  , en.  U rejet- 
târt  toute  entière  sur  la  foiblesse  humaine  , sur  1 m- 
IStude  qui  suit  le  bonheur  , sur  le besom.de  nou- 
veauté , qui  dégoûte  de  la  santé  politique  ’ , un 
. état  monotone,  calme  et  prospéré  ; les  chets  de  là 

religion,  sont  des  hommes  comme  les  autres  ,.acces- 

sSs  comme  les  autres  k la.lassitude_  du  bien  etre 
et  à la  curiosité  du  changement,  si  les  sensations 
s'émoussent  dans  la  jouissance,  le  sentiment  s.etemt 
,hns  le, repos  , le  sentiment  de  tous  les  aepositaires 
du  pouvoir, plutôt  que  celui  de.toivt  autre  , .et  ns 
' ..rrfvent  aussi  bien  plutôt  à cette  aridité  ae  mraagina- 
tion  et  del’ame,,  qui  permet  à l'ambiliün  toutes  st, 

secousses  , à l’esprit  tous  ses  sophismes  , tous  ses 
^'''comi'idérons  maintenant  la  situation  morale  d’un 

. état  qui  ne  reconnoît  plus  que  deux  classes  d hommes 

■ les  pauvres  et  les  riches;  d’un  état  dans  lequel  ]*. 

ne  sont  plus  un  titre  à’honneuT  , . mais  une 
"vers.les  richesses  ; les  dignité»  civiles  et,eçcle- 


sîastîques  , une  fonction  honorable  et  pénible,  rnaîà 
une  route  vers  les  richesses  5 les  entreprises  p.cnéreu- 
Ees  et  hardies  , un  effort  chaleureux  de  patriotisme  , 
mais  une  route  vers  les  richesses  *,  d’un  état  ou  cha- 
cun se  demande  quelle  est  la  grand®  route  des  riches- 
ses , et  se  jette  avec  empressement  et  sans  scrupule 
dans  tous  les  chemins  de  traverse  qui  peuvent  y par- 
venir ? Et  si  nous  sommes  effrayés  du  dernier 
terme  auquel  un  tel  état  doit  aboutir  , convenons  en 
même  temps  que  la  puissance  métaphysique  de  l’es- 
prit qui  nous  dégage  de  tous  les  liens  , de  tous  les 
sentimeus  , de  toutes  les  affecîions  , est  celle  qui 
réduisant  nos  goûts  aux  seuls  attr^îits  du  plaisir, doit 
amener  le  plus  promptement  la  puissance  des  riches- 
ses qui  le  procurent. 

Il  n’est  personne  qui  n’apperçoive  plus  rapide- 
ment que  je  ne  pourrois  le  définir  l’effet  de  cett@ 
puissance  sur  les  mœurs  publiques  etpârtieuiieres  ! — 
La  cupidité  salit  la  magistrature  , et  toutes  les 
fonctions  qui  élevent  un  homme  au-dessus  de  seS 
concitoyens  -,  il  se  demande  bien  moins  combien  il 
faut  de  connoissances  et  de  vertus  pour  les  conte- 
nir et  les  conduire,  qu’il  ne  calcule  les  profits  pécu- 
niaires de  son  élévation  ^4’administration  civile  n’est 
que  les  moyens  d’appliquer  les  combinaisons  de 
l’esprit  aux  spéculations  de  sa  propre  fortune  , et  aux 
charges  imposées  sur  le  peuple  -,  le  commerce  n'est 
plus  cette  industrie  appliquée  avec  loyauté  et  bonne 
foi  à de  grands  intérêts  -,  c’est  une  grruide  table  de  jeu 
ou  l’adresse  perfide  répare  les  coups  de  la  mauvaise 
'fortune^  où  mille  dupes  anéanties  sont  autant  d’ho- 
locaustes immolées  a une  accumulation  rapide , et  ou 
enfin  les  chances  extrêmes  et  les  vicissitudes  absolues^ 
procurent  le  déplacement  des  capitaux  , et  non  leur  ^ 
circulation. 

C’est  à cette  époque  que  le  gouvernement  entrain© 
lui-même  par  le  torrent  qui  porte  yers  le  gouffre  des 
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dépenses  et  des  richesses  , toutes  les  eaux  limpides 
des  anciens  canaux  de  la  vie  ^cest  alors  que  le  §ou- 
yernement  donne  malgré  lui  une  existence  importan- 
te et  bientôt  funeste  à une  nouvelle  classe  d'horn- 
mes  , par  sa  nature  ennemie  de  tous  les  inouvemens 
généreux  qui  embélissent  et  soutiennent  1 Etat.  La 
dette  publique  paroit  d’abord  intéresser  à la  tranquil- 
lité , à la  force  du  gouvernement  tous  ses  créanciers 
capitalistes  ^ mais  dans  le  fait  elle  en  prépare  la  ruine  ^ 
si  ^îe  gouvernement  acquitte  cette  dette  au  moyen  de 
nouvelleB  impositions  , il  aliéné  le  peuple  5 s’il  craint 
d’employer  cette  ressource , il  mécontente  les  capi- 
talistes qui  bientôt  se  joignent  aux  factieux  turbu- 
Icns,  Ceux-ci  leur  promettent  un  nouvel  ordre  de 
choses  qui  asseoira  leurs  fonds  sur  les  bases  les  plus 
solides  J et  qui  même  ouvrira  de  nouvelles  carrières 
i leurs  spéculations.  Or,  ü est  évident  que  dans  un 
bouleversement  de  PEtat , ou  seulement  dans  un  chan- 
gement quelconque  , il  n’est  d’autre  carrière  a spé- 
cula tions^ue  l’injustice. 

Ce  qu’il  y a encore  de  malheureux  dans  cette  situa- 
tion de  choses  , où  toute  la  différence  de  bonheur  con- 
siste dans  la  différence  de  fortune  , c’est  que  les  capi- 
talistes devenus  par  leurs  richesses  un  objet  d envie , 
eu  ce  qui  est  la  même  chose  , un  objet  de  haine,  ces 
propriétaires  d’argent , presque  toujours  odieux  au 
peuple  , qui  croit  voir  dans  leurs  trésors  les  produits 
de  ses  sueurs  et  les  causes  de  sa  détresse  , se  laissent 
aller  eux-mêmes  à l’envie  et  a la  haine  , contre  les 
familles  revêtues  d’un  titre  ancien  et  respecté  , famil- 
les dont  ils  éclipsent  d’ailleurs  les  généalogies  par 
un  luxe  insultant , ensorte  qu’ils  appellent  de  leurs 
vœux  secrets  la  destruction  de  tous  les  droits  , ae 
tous  les  honneurs,  de  tous  les  avantages  que  1 argent 
seul  ne  peut  se  procurer, Or  ,1a  force  des  capita- 

listes ne  peut  manquer  d’être  prépondérante  , parc® 
que  ce  genre  de  propriété  étant  disponible  et  applica- 


ïjle  'a  tous  les  changernens , ses  possesseurs  peuvenl. 

«e  livM  à toute  Taudace  qui  manque  aux  proprie- 
taires fonciers  naturellement  graves  ,défians  et  timi- 
des -,  — ajoutons  que  les  propriétaires  fonciers  ont 
reçu  leur  fortune  du  temps,  de  leurs  ancêtres  , ou 
d4n  travail  lent  et  pénible  *,  que  semblables  aux 
majestueuses  productions  de  la  nature,  ces  propriétés 
tiennent  solidement  à la  terre  par  mille  racines  ca- 
chées -,  que  d’ordinaire  , elles  n’ont  reçu  comme  elles 
leur  accroissement  qu’avec  une  succession  insensible, 
et  qu’elles  doivent  ainsi  fortement  résister  au  desordre 
et  au  dépérissement  les  capitalistes  au  contiaire 

ont  vu  s’élever  en  un  jour  rédilice  de  leur  fortune  ; 
une  spéculation  heureuse  , une  entreprise  téméraire, 
quelquefois  une  faute  du  Gouvernement  ont  mis  en 
un  instant  à leur  disposition  une  masse  de  richesses 
que  n^auroient  pu  accumuler  sur  le  meilleur  fonds 
de  terre  la  sagesse  de  plusieurs  générations  -,  tan  t^  de 
facilité  d’acquérir  doit  donner  la  plus  grande  facnib^ 
d’entreprendre  ^ le  bon  sens  et  la  réflexion  n’ont  rien 
de  rapide,  et  réciproquement  tout  mouvement  rapide 
éloigne  la  réflexion  et  le  bon  sens.  — ^ ^ ^ 

C’est  aussi  a cette  classe  haineuse  , mobile  , impré- 
voyante et  envieuse  des  capitalistes  que  s’adres- 
sent toujours  les  entrepreneurs  publics  de  nouveau- 
tés et  de  changernens.  L’argent  est  le  nerf  de  la  guer- 
re , cela  est  vrai  sur-tout  de  la  guerre  de  boulever- 
sement et  de  révolution  *,  — les  hommes  de  lettres 
qui  ne  sont  plus  admis  à la  Cour,  qui  n’obtiennent 
plus  les  distinctions  et  les  honneurs  , comme  daufe  le 
siecle  de  Louis  XIV, parce  qu’ils  ont  moins  de  génie  que 
les  écrivains  de  ce  siecle  , et  parce  qu’ils  sont  en  trop 
grand  nombre  , les  hommes  de  lettres  dont  les  ouvra- 
ges sont  par-tout , et  dont  la  personne  n’occLipe  pas 
le  même  rang  que  les  ouvrages,  se  réunissent  à tous 
les  mécontens  des  dignités  qu’ils  ne  peuvent  avoir  f 
ils  les  flétrissent , iis  les  renversent  dans  Lopmion  , 
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en  attendant^qu’ils  puissent  écraser  les  personnes  qui 

en  sont  revetues;  toutest  mai  de  ce  qu’ils  ne  méri- 
tent ni  ne  possèdent-,  et  à leur  exemple,  le  peuple 
qui  ne  possédé,  qui  ne  mérite  ni  î,es  distinctions  , ni 
le  pouvoir  , ni  la  fortune  , le  peuple  blâme , attaque, 
detesteia  fortune,  les  distinctions  et  le  pouvoir. 

Une  chose  sert  mtTveiîieLisemerit  l’ambition  domi- 
natrice des  hommes  de  lettres  , c’est  la  persécution 
foible  et  quelques  fois  ridicule  , dirigée  contre  quel- 
ques-uns deiitr’eux  : c’est  alors  que  tout  le  corps 
solidaire  s’ébranle  et  s’anime  , c’est  alors  que  le 
zeie  devient  violent  , comme  s’il  y avoit  du  danger 
et  qu  il  fallut  du  courage  ^ c’est  alors  qu’ils  acquiè- 
rent une  grande  influence  , parce  que  de  toutes  les 
parties  de  l’Etat,  ils  s’entendent  , ils  se  correspon- 
dent, et  qii  lis  agissent  avec  ensemble  , avec  unifor- 
mité de  direction. 

Dans  les  Monarchies  de  l’Europe  moderne, ils  trou- 
bleront encore  un  point  d’appui  solide  , pour  les 
leviers  de  soulèvement  et  de  discorde  dans  tous  les 
livres  classiques  qui  servent  k l’instruction  de  la 
jeunesse  ^ peut  - on  esperer  de  maintenir  l’autorité 
monarchique  dans  un  état , dont  les  sujets  se  péne- 
tient  des  leur  enfance  de  maximes  républicaines  ? 
Cooiment  la  royauté  pourroit-elle  être  respectée  des 
têtes  ardentes  , qui  plus  d’une  fois  dans  l’âge  de  l’en- 
thousiasme , ont  suivi  Brutus  détrônant  les  Tarquins? 
Le  premier-  effet  du  mot  de  Liberté  est  d’échauffer 
‘les  jeunes  âmes  -,  ce  n’est  que  bien  loog-teinps  après 
les  erreurs  et  le  délire  que  cette  seule  idée  entraîne, 
que  la  sagesse  et  l’expérience  ne  la  séparent  point  de 
l’idée  de  Tordre,  et  par  la  nous  en  donnent  la  véri- 
table déflnition.  Pour  le  jeune  homme  impétueux  et 
inexpérimenté  , tout  pouvoir  est  usurpation  , toute 
loi  est  tyrannie  ^ il  sent  vivement  les  maux  de  son 
pays  , mais  on  le  trompe  sur  ses  causes  5 - — il 

ja  lu  Thistoire  , c’est-k-dire  , le  récit  de  tous  ]e$ 


malheurs  occasionnés  psTon^'f^it  °'’- 

gueil  , la  vengeance  et  toutes  ce  ^ _ 

des  qui  ébranlent  le  peup  ^ «Qi^ies  dirî2;er  toutes 

ces  teinpetes  3 il  en  a ni  rois  ; on  ne 

'blés  , ni  magistrats,  P.'®  aJe  les  passions  qui 
lui  a point  dit  que  ^ ;o,js  Liront  tou- 

troublent  le  monde  , que  P leur  accorde  -, 

jours  sous  quelque  denom  changer  la 

•que  changer  les  nom  ’ Etat  quelconque 

nature  humaine  *,  qu  il  . distribuée  d’une  irîa- 

une  certaine  masse  de  P°"^°  g^^^re  les  mains  des  ^ 
niere  quelconque  , mais  } .j.  ^-instrument  , 

hommes , c’est-a-dire , Pf,®  j j tyrannie  et 
k une  certaine  somme  dinjustice,  üe  y 

d’usurpation.  ^ souvent  ds 

C’est  ainsi  que  par  1 ettct  a hommes 

bonne  foi  , bien  plus  «°"^®"\r7;‘J^n’voir  , excitent, 

•ion  , en.  p.»lon  d.  l'k"";*' « i,,„t  .tfoîWi 

, dans  toutes  ses  rusislanues  , ^ 

toutes  ses  bases,  ne  peu  m . ^ .x  de  la  inéchan- 

tes  les  attaques  combinées  de  1 orgueil , de  la  i 

f.ir.  et.ndt.  , j.„,  ,,„U 

conséquence  de  tout  ce  qi  ] 1-780,  pi^iS- 

révolution  ,“®  iL  hâte  d’énoncer  , 

qu’elle  etoit  de)a  fah®  , 1 „,i„  encore  que  de 

Lmplettement  mon  idée-,  1*=  " i3  \évo- 

iLÏÎnTleVeï®  malheureux,  et  k plus’ 


/ 


mecnant;  îa  révolution  proprement  dite  , n’est  noint 
encore  dans  mon  sujet  ; je  crois  que  l’on  aurok  mf 
. a prevenm,  et  qu’il  eût  'suffi  pou?  cela  de  Ta  lé 
vom  dans  toute  son  étendue  ; dans  cette  premkl 

oTT’  r efforcé  de  démontrer  seulement 

que  la  france  en  ,789  étoit  déjà  parvenue  à cTê 
aerniere  situation  commune  à tous  les  états  on  1 
pouvoir  n’a  plus  aucune  base  morale  et  solide  ou 

de  tltTl!  TLs'er“ou’rV  T''"“‘‘®  «<^‘P™que 
sé°  de  dp--nnK=  f ’ J ‘■utonte  est  toujours  accu- 

des  -ignesTe  f"’n’  que  tous  ses  actes  sont 

tilnc  T faiblesse  , ou  enfin  la  sagesse  même  n’a 
plus  de  direction  utile  et  constante  ,%arce  qu’eH? 
est  trop  vieille  et  trop  grave  pour  la  nouvelle  rffison- 
Si!  m’est  permis  de  résumer  en  peu  de  Tots  "a 

valr  ’oTils'T  fT  SO“'’erneinens  naissent  sau- 
t,es,  quils  s affermissent  par  les  armes,  ou’ils 
S’épurent  et  se  civilisent  parla  religion  et  pal  leS 
lois  , que  parvenus  à un  état  tranquille , l’inLstrie 
humaine  se  développe , la  prospérifé  publique  com- 
mence que  les  formes  virtuelles  de  l’état, lont alors 
en  paifaite  concordance  avec  sa  religion  , son  esprit 
et  ses  maximes  ; qu’à  la  faveur  du  loisir  et  du  bffin 
et*e,  le  citoyen  s’aggrandit  et  s’élève  ; que  le  »énie 

LTnlrV”  ’ se  découvrent, “que 

etaphysique  s’introduit  , que  tous  les  préjugés  ,v 

Ls  aTaT  T'  sentimeTt'admi: 

misa  l’a  . ^^snien  ) que  tous  les  préjugés  sont  sou- 

“froMit  ef  l’imagination  se 

refroidit,  et  avec  elle  les  vertueuses  et  magnanimes 

jouissances  , ainsi  que  les  plus  douces  consolations 
de  la  vie  ; que  l’orgueil  les  remplace  , et  avec  lui 
les  tourmens  arides  de  l’ambition  ; que  l’esprTt  de 
famii  e se  perd  dans  le  besoin  de  pUître,  que  pï 
imitation  et  de  proche  en  proche  , l’audace  d^s  maxi- 
, devient  la  vanité  des  hommes  de  tous  les  états  • 
que  tout  alors  se  confond,  s’aliène,  s’akere  , s^ 
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combat  et  se  croise  ; que  les  mœurs  comme  un  édi- 
hce  gothique  sont  réprouvées  par  les  distributeurs 
du  bon  goût;  queja  morale  et  la  religion  sont  une 
ioiblesse  d’esprit  , humiliantes  pour  la  pensée  bu- 
inawe  ; qu’jl  n’est  qu’une  sagesse  , le  plaisir  ; une 
pioîession  , les  richesses  , et  enfin  un  hors-d’œuvre 
«lu  i e et  absurde,  ou  même  une  tyrannie  dégra- 

gouvernement 

Lorsque  les  états  en  sont  venus  à cette  maturité 
évolutionnaire,  il  faut  une  adresse  infinie  , elle 
concours  des  circonstances  les  plus  heureuses  pour 
prévenir  un  bouleversement  ; je  crois  cependant  que 
peu  y parvenir,  et  que' la  France  cntr'autres 
uroi  ^ pu  se  tirer  saine  et  sauve  de  cette  crise,  deve- 

Les  goûts  des  hommes  changent  avec  leur  ége  • 

tiré  » qoi  parvenu  à une  certaine  gra- 

vite d esprit  et  de  mœurs  , qui  le  caractérise  vers  le 

rTede  „r  d’unefois  „n  so„! 

cbalenr^t  .P^ductions  de  sa  jeunesse;  la 

S tm  l ■"f'^Pwiance  est  un  torrent  qui  a besoin 
neu  rie^ti’  * j®oop  homme  qui  a fortement  sent* 
peu  de  choses,  qui  a combiné  très-pe^  de  rapports^ 

1.  ™nde  ...si  .|,„pu  : 

«1  «.r  "“P'’’”  <<•  «rilté. , d.  „ill, 

ture  éprouvé  que  sa  première  na- 

tut  ’i’  ainsi  avec  passion 

aux  idees  impétueuses  et  exagérées,  n’est  sépare  que 

le  ternir''  **  5 

le  temps  produira  deux  effets , il  présentera  à son 

observation  une  multitude  de  faits  ^prévus  , et  il 

la  sagesse  ne  seroit  qu’une  nouveauté  , la  nature 
humaine  qui  a hesom  d,  changer,  de  tout  voit  « 


I 
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3e  toat  connoltre,  doit  laisser  un  ■ jour  , * 

sai^esse,  le  délire  et  les  .''t 

ceL  observation,  dont  beaucoup  d’.ndxv, dus  , trou 

veront  , comme  moi,  la  vérité  en  eux-inemes,  e.t 
éealeîiient  appliquable  aux  nations.  — 

{a  France  n^étoit  point  méchante  en  178^9  , 

étoit  folle  , vive  , légère  , systématique  «>; 

voyante;  les  esprits  les  plus  sages 

d'inquiétude  , qui  les  projettoit  avec  impatience  ve 

un  meilleur  avenir  ; les  abusexistans  en 

hre  étoient  généralement  sentis,  ceux  qu 

les  remedes,  ne  pouvoient  l être 

grand  mal  étoit  , ce  me  semble  , en  ce  ^ 

quelques  maximes  isolées  , extrêmes  , J"; 

ques  et  bien  sonnantes  avoient  acquis  a 

luement  du  crédit;  mais  «o>s/aussi  qu  .1  au  oit 

suffi  de  les  laisser  un  peu  vieillir  pour  les  1 i p ^ 

(le  mode; les  gens  riches  , bien  nés  , en  qui  1 hon 

neur,  l'éducation  «t ^ p^bridu 
teté  parloient  encore,  ceux  qui  etoient  a l^r  di 

besoin  , et  par  conséquent  des  ^us  ^"7 

tâtions  , se  seroieiit  maintenus 

et  peut-être  dans  une  sorte  de  probité  douce  et  fa 
.elle  , qui  auroit  pu  pendant 
leur  système  ; être  bon  et  assez  seiisib  , 
ce  que  l'on  appelle  vulgairement  hoiinete  homme  , 
quand  on  est  heureux  et  riche , P^^  d'unf  iffi- 

cuité  bien  merveilleuse  ; le  sensattac  le  “J  ^-gni- 
nUaé,  est  d’ailleurs  si  peu  rigoureux  \ — ® 

pêche  pas  que  l’obéissance  aux  devoirs  p®  ^ 

imposJ,  n^uffise  pour  persuader  aux  observateurs 

de  cette  bénigne  et  indulpnte  moralité  , ^^e  o 

n’a  pas  besoin  de  tous  les  étais  que  la  ° ^ 

lois  positives  lui  donnent,  que  le  pen  e ,p(.me 

à faire  pour  que  la  contrainte  soit  inutile  , ou  n.eii 

«.a™  ï 

bonne  foi)  que  , l’intérêt,  particulier,- est  bien 


> 


«ëscntielîement  lié  à l’intérêt  général,  pour  quel'oa 
puisse  se  reposer  de  la  prospérité  de  l’état  sur  ce  seul 
mobile.  Mais  le  peuple , qui  par  imitation  , auroit 
pensé  comme  ses  modèles,  et  qui,  pressé  sans  cesse 
par  le  malheur  et  le  besoin  , n’auroit  point  eu  ce 
calme  d’esprit  que  donne  et  entretient  le  bien  être  ; 
le  peuple  , par  son  désespoir  et  sa  misere,  par  son 
inquiétude  et  ses  murmures  , par  ses  vices  et  par  ses 
crimes  , auroient  bientôt  démontré  l’inconséquence  do 
cette  théorie  romanesque  , quelques  illuminés  sec- 
taires auroient  prétendu  quelque  temps  encore  que  tout 
ce  qui  manquoit  au  peuple,  étoit  une  plus  grande 
intensité  de  lumières  5 ils  se  seroieiit  changés  en 
ridicules  apôtres  de  cette  métaphysique  lumineuse,  de 
porter  jusques  dans  les  chaumières  , ce  flambeau  de 
matières  sèches  , dont  leurs  yeux  miopes  étoient 
éblouis  5 mais  quand  on  auroit  vu  le  désordre  et  le  mal- 
heur augmenter  5 l’assassinat  se  commettre  jusques 
sur  la  personne  de  ces  sublimes  missionnaires  \ lors- 
que les  fibres  agrestes  de  ces  cerveaux  rustiques  , 
n’auroient  retenu  débouté  cette  brillante  nomenciature 
d’abstractions  et  de  reveries  sophistiques  , que  le  droit 
de  prendre  le  superflu  de  l’oisiveté,  attendu  qu’en 
bonne  humanité,  il  ne  doit  y avoir  ni  oisiveté,  ni 
superflu  ^ lorsque  d’ailleurs  , et  les  sorciers  et  les  bate- 
leurs , et  toutes  les  superstitions  que  la  crédulité  per- 
met à la  fourberie , auroient  occupé  comme  autrefois 
et  plus  qii’aiitrefois  les  chaumières  et  les  villages , alors 
un  sourire  de  la  vraie  raison  auroit  fait  justice  de 
tous  ces  raisonnernens  qui  la  détruisent  ^ ---on  auroit 
reconnu  que  les  organes  de  l’entendement  sont  a peu 
près  nuis  chez  le  peuple,  qu’il  n’est  accessible  qu’aux 
images  fortes  et  aux  vérités  de  sentiment  -,  que  la  lu- 
mière n est  d’aucune  nécessité , et  que  la  morale  est 
indispensable  5 que  l’erreur  qui  occasionne  une  bonne 
oeuvre,  est  mille  fois  préférable  a la  vérité  qui  dessé- 
che le  cœur  5 que  tout  .système  qui  appliqué  à l’uni- 


versaîité  des  hommes  les  rend  bons,  compatissans^ 
sensibles  , scrupuleux  sur  la  probité  , est  un  système 
de  vérités  et  non  un  système  d’erreurs  ^ que  la  vé» 
rite  et  le  bonheur  , que  Ton  pourroit  appeller  les 
deux  élémens  de  la  divinité , si  l’on  osoit  décompo- 
ser ce  grand  être  , que  la  vérité  et  le  bonheur  s® 
correspondent  d’une  maniéré  inséparable  , c’est-à-dire, 
que  dans  ce  système  de  bonté,  de  perfection,  de 
grandeur,  de  vertu  ^ de  providence  , qui  caractérisé 
la  force  toute  puissante  et  paternelle,  de  cette  n^aia 
qui  gouverne  le  monde  , tout  est  vérité  de  ce  qui  pro- 
duit la  bonté  , la  perfection  , la  grandeur  , la  vertu  j 
tout  est  vérité  de  ce  qui  produit  le  bonheur.  — 

Ce  n’est  cependant  point  sur  l’expérience  que  j’au- 
rois  le  plus  fondé  mon  espoir  de  la  chute  des  ^ abs- 
tractions métaphysiques  l’expérience,  ce  grand  insti- 
tuteur des  hommes  , n’a  cependant  rien  a apprendre  a 
l’orgueil  qui  croit  tout  savoir  ^ — j’aurois  un  peu 
plus  compté  sur  la  mobilité  de  l’espece  humaine  , 
chez  laquelle  tout  n’a  qu’un  temps.  Toute  opinion 
spéculative  a passé  , toute  grande  manie  a passé  , 
depuis  les  Anabaptistes  jusques  à Mesmer-,  tout  sys- 
tème qui  ne  comprend  point  l’ensemble  de  notre 
nature  , c’est-à-dire,  notre  imagination  , notre  senti- 
ment, nos  espérances,  nos  craintes  et  nos  foiblesses, 
n’est  qu’un  hochet  temporaire,  dontpeuvent  s’amu- 
ser un  instant  les  oisifs  et  les  vieux  enfans  ^ toutes 
les  erreurs,  toutes  les  absurdités  feront  plus  dune 
fois  le  tour  du  globe  avant  sa  dissolution,  et  la  liste 
en  est  immense,  car  elles  sont  filles  de  notre  igno- 
rance et  de  nôtre  vanité  ^ encore  une  fois  , les  idee# 
scientifiques  et  artificielles  passeront , parce  qu’elles 
sont  inutiles  dans  Tétat  de  simple  théorie  , et  fausses  , 
extrêmement  fausses,  quand  on  veut  en  généraliser 
l’application  ^ mais  le  penchant  aux  idées  surnaturelles 
restera,  parce  que  ce  penchant  est  très  - naturel  , 
parce  que  ces  idées  sont  vraies  et  les  mouvemens 


çju’eîîes  nous  inspirent , les  sentîrnens  dont  elles 
nous  pénétrent  , appliquables  à tous  les  âges  de 
la  vie  J k tous  les  esprits  , a tous  les  cœurs,  ktoutes 
les  situations  , parce  que  rhomme  stupide  a une 
ame,  comme  l’îiomme  de  génie , c'est  k-dire,  le 
désir  du  bonheur  et  la  conscience  du  devoir.  — 

Je  crois  donc  que  si,  depuis  une  vingtaine  d’années 
environ,  le  gouvernement  eût  été  dirigé  par  un  de  ces 
hommes  pénétrants  et  habiles  , qui  sans  dire  leur 
propre  secret , connoissent  tous  les  secrets  d®  la 
nature  humaine^  si  un  cœur  bien  intentionné,  et 
nne  tête  ferme  et  patiente  , quoique  chaleureuse  et 
active,  eussent  composé  la  principale  personne  dti 
pouvoir  , on  auroit  vu  s^écouier  insensiblement  , et 
se  perdre  dans  des  sables  arides , ou  bien  s’évaporer 
dans  les  airs  , cette  masse  inodore,  qui  ne  devoitson 
existence  qu'k  des  nuages  fantastiques.  — . lin  veOlant 
«xactemcnt  sur  l’administration  civile  , et  sur  l’emploi 
des  revenus  de  l’état , ( sans  cette  condition  essen- 
tielle , toute  entreprise  heureuse  eût  été  impossible  ) 
on  auroit  barricadé  les  grandes  avenues  du  priiexîe  ^ 
qui  comme  un  ferrailleur  incommode  , cherche  dispute 
à tout  venant  5 on  auroit  * ensuite  piqué  d’honneur 
tous  les  français  , ce  qui  dans  les  temps  tranquilles, 
®Gt  un  moyen  sur  , de  leur  faire  produire  les  plus 
grandes  choses  , et  s'il  étoit  une  fois  devenu  du  bon 
ton,  de  dédaigner  le  phiiosophisme , comme  la  pré- 
tention des  laquais  et  des 'petits  esprits  , on  Fauroiî 
VH  en  un  instant  couvert  de  ridicule  , comme  le  seront 
bientôt  les  droits  de  Thomme , et  toutes  les  autres 
, pauvretés  de  nos  grands  inventeurs, 

Ne  nous  dissimulons  point  cependant  une  chose  | 
c’est  que  .le  philosophisme  a pour  auxiliaires  les 
. passions  qu’il  encourage  et  justifie  , qu’ainsi  ce  trîom- 
. phe  de  l’adresse' d’un  bon  esprit  auroit  bien  pu  n’être 
pas  de  longue  durée  •,  et  c'est  ici  que  la  connoissanc^ 
^ la. plus  profonde  du  cœur  humain  peut  seule  indiquer 
1 9 moyen  d’appuyer  sur  $9S  passions  inêmt  3 k ft- 
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formi  nécessaire , mais  qui  n"est  heureuse  qu’autant 
qu’elle  est  inapperçue  de  l’ordre  social. 

Je  crois  m’être  suffisamment  garanti  dans  la  dis- 
cussion à laquelle  je  viens  de  me  livrer  ; de  ce  ton 
d’humeur  qui  excite  une  prévention  juste  et  natu- 
relle , contre  les  meilleurs  raisonnemeiis  , parce  qu  il 
indique  la  prévention  lui-même  5 et  comment  mon^ 
trerai-je  de  l’humeur,  moi  qui  suis  persuadé  que 
tout  ce  qui  nous  arrive  est  une  conséquence  des  lois 
morales  de  la  nature,  comme  les  orages  le  sont  des 
lois  physiques,,  que  dans  le  corps  politique  comme 
dans  le  corps  humain  , les  mêmes  causes  qui  déve- 
loppent , sont  celles  qui  détruisent  5 que  tout  chan- 
ge  et  se  renouvelle  sans  qu’il  soit  possible  à l liomme 
de  l’empêcher  , et  que  la  grande  sagesse  du  gouver- 
nement , la  perfection  de  l’art  de  conduire  les  peu- 
’ples  , consiste  bien  moins  à s’opposer  aux  révolutions 
qu’à  les  pressentir,  les  deviner  et  les  suivre.  — - Je 
ne  tomberai  donc  point  dans  une  exagération  toute 
aussi  injuste  , que  les  abstractions  métaphysiques 
peuvent  être  inconséquentes  , en  refusant  de  recon- 
noître  que  le  mouvement  imprimé  aux  esprits  par 
rinstructinn  et  la  science,  est  mêlé  de  beaucoup  de 
choses  excellentes  parmi  beaucoup  d’autres  funestes  5 
que  la  sauvagerie  d’une  société  native  , est  mêlée  de 
beaucoup  de  choses  funestes  prmi  beaucoup  d’autres 
excellentes  -,  et  qu’enfin  , puisque  le  créateur  a pei^ 
mis  , a voulu  l’agrandissement  de  notre  esprit,  il 
faut  bien  que  cet  agrandissement  puisse  nous  être 
salutaire.  — Et  en  effet,  la  liberté,  fortement  ré- 
clamée , impérieusement  exigée  par  l’opinion  publi-^ 
’ que  , lorsque  les  peuples  sont  parvenus  a cette  épo- 
que de  leur  civilisation  , où  l’instruction  ( qui  n’est 
pi  la  raison  , ni  les  mœurs  , ni  la  sagesse  ) est  pres- 
que universellemeni  répandue  , la  liberté  est  une 
propriété  de  notre  nature  dont  il  faut  bien  nous  lais- 
ser l’usage , si  l’on  ne  veut  point  étouffer  tout  ce 
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€|ae  nous  pouvons  produire  de  généreux  et  de  su- 
blime , si  Ton  ne  veut  point  s’exposer  sur-tout  à 
jce  qu’elle  entreprenne  elle-même  sa  propre  conquê- 
te , c’est-à-dire,  à toutes  les  secousses,  à tous  le& 
ébranlemens , à toutes  les  commotions  du  salpêtre, 
inutilement  enfermé  sous  les  plus  lourdes  masses  ^ 
iorqu’une  seule  étincelle  vient  l’enflâmer. 

Si  l’on  désiroit  quelques  argumens  de  conviction 
«n  faveur  de  ce  besoin  de  liberté  qui  dévoroittou- 
tes  les  âmes  en  17895  et  s’il  falloit  également  dé- 
montrer que  1«  sentiment  de  la  vraie  liberté  s’unit 
h.  la  grandeur,  à la  générosité  , à toutes  les  qualités 
.brillantes  et  élevées  , on  n’auroit  qu’à  relire  les  ca- 
Mers  envoyés  aux  états-généraux  , monument  éter- 
.nel  de  fermeté  , de  modération  , de  loyauté  et  de 
sagesse  -,  s’est  là  que  l’on  verra  que  :ia  liberté  doit 
être  une  bien  grande  idée  , puisque  chez  le  peuple 
le  plus  léger  et  le  plus  corrompu  , elle  ptut  pro- 
duire cependant  tant.de  raison  et  de  si  beaux  mou* 
Ivemens  : c’est  là  que  l’on  verra  une  émulation  de 
générosité  et  de  sacrifices  , et  toutes  les  prétentions 
de  la  justice  , exposées  avec  décence  et  dignité  - -,  enfin 
l’on  y reconnoîtra  universellement  dans  le  vœu  de 
tous  les  ordres  , i’inten lion  bien  prononcée  de  limiter 
le  pouvoir  , et  c’est  cette  intention  que  j’appelle  l’es- 
prit, le  besoingénéral  de  liberté.—  , ' 

Il  étoit  donc  devenu  bien  évidemment  nécessaire 
de  donner  , la  liberté  à la  France  -,  mais  pour  y <par- 
venir , le  plus  mauvais  de  tous  les  moyens  étqit  de 
la  lui  laisser  prendre. — ^ Confiez  une  grande  fortune 
à un  jeune,  homme  passionné  et  sans  expérience,  elle 
sera  dissipée  en  un  instant.  S’il  est  jçpuvjfnt  inutila. , 
et  plus  souvent  funeste  de  comprirner  de 

l’adolescence,  il  est  bien  plus  malheureux à cet  âge 
-de  perdre  ses  parens.  . ^ . 

Je  crois  donc  que  le  pouvoir  ne  devoit  être  limité 
que  par  1»  souverain  même  *3  et  que  i§  jour  oh  il;  cou- 


voqua  les  etats-generaux , ii  con'^ôqtia  sans  fetôuf 
la  révolution  et  ses  ravages. Louis  XVI  , cet  ex- 
cellent prince  , dont  le  nom  ne  sera  jamais  prononcé 
sans  une  affection  attendrissante,  Louis  XVI  étant 
le  Roi  le  plus  populaire,  le  mieux  intentionné  qui 
ait  porté  la  couronne  de  France  , mais  en  même- 
temps  le  plus  doux  , le  plus  timide  Ides  hommes  ^ 
devoit  consentir  à toutes  les  reformes  douces  etuti- 
îes  , si  elles  étoient  dirigées  par  l’autorité  même  ^ et 
permettre,  ou  ne  pas  savoir  empêcher  toutes  les 
tempêtes  de  l’ambition,  toutes  les  divagations  de 
l’extravagance,  si  une  assemblée  quelconque , si  ce 
point  d’appui , ^convulsif  de  sa  nature  , étoit  accordé 
aux  factions.  — On  a cherché  des  vices  dans  la  com- 
position de  cette  assemblée,  et  on  en  a trouvé  aisé- 
ment , mais  je  doute  qu’il  fût  possible  d'en  avoir 
une  bonne  , je  doute  que  toutes  les  passions , tou- 
tes les  haines  , toutes  les  ambitions  , toutes  les  es- 
pérances , tous  les  ressentimens  des  vrais  abus  , 
toutes  les  grandes  prétentions  del’étourderie,  toutes 
les  manies  grecques  , romaines  , chinoises  , toutes 
les  vanités  , toute  la  corruption  , tout  l’ashéisme  , 
toutes  les  débauches  de  l’esprit , toutes  les  insolences 
de  l’orgueil  , en  un  mot,  tous,  les  fermens  de  dis- 
corde qui  peuvent  sortir  d’une  terre  échauffée  et  im- 
pure , rassemblés  et  mis  en  mouvement  par  un  hom- 
me monstrueusementinfâme  , ayant  composé  à cette 
époque  l’athmosphere  ds  la  ville  de  Paris , il  fut  au 
pouvoir  d’un  aréopage  quelconque  d’empêcher  la 
France  de  moürir  sous  le  crime  , d’expirer  en  ’se 
dévorant.  — Croit  - on  que  les  hommes  d’un  véri- 
table génie,  et  qui  à des  talens , tout  au  moins 
égaux  à ceux  de  leurs  plus  formidables  antagonis- 
tes , joignoîent  tonte  la  puissance  que’  donne  la 
flamme le  fer  et  la  calomnie  *,  croit-on  que  les 
Mirabeau  , les  Laclos  et  les  autres  empoisonneurs 
de  l’opinion  publique,  n’eussent  précisément  pour 

réussir 

/ 
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réussir  dans  îeürâ  projets  de  renversement  et  d« 
pillage,  que  le  moyen,  que  les  circonstances  leur 
ont  accordé  -,  croit-on  que  leur  sagacité  infernale 
avoit  besoin  exactement  du  terrein  qu’on  leur  céda 
pour  établir  leurs  batteries  révolutionnaires  ^ la  po*^ 
populace  de  Paris  qu’ils  connoissoiept , parce  qu’ils 
l’avoient  .fréquentée  , les  coupe-jarrets  qu’ils  con- 
noissoient,  parce  qu’il^étoient  scélérats  , les  orgueil*» 
leux  stupides  qu’ils  connoissoient  j parce  qu’ils  en 
étoient  les  parasites  , les  ambitieux  qu’ils  coiinoig- 
soie:nt  , parce  qu’ils  couroient  la  me^ïne  ligne  , les 
déprédateurs  de  la  cour  qu’ils  connoissoient,  parce 
que  les  bienfaits- injustes  sont  toujours  suivis  de  l’m-* 

' gratitude  , les  métaphysiciens  qu'ils  connoissoient  ^ 
parce  qu’ils  étoient  connus  de  tout  le  monde  , enfin  | 
tous  les  soufifiets  de  forge  qu’ils  connoissoient,  parce 
qu’ils  étoient  descendus  dans  tous  les  antres  de  Cy-^ 
dopes  , n’étoierit-ils  donc  disponibles  que  d’une  seule 
façon  , dans  un  seul  ordre  et  sous  une  seule  condi- 
tion F — Lorsqu’ils  ont  su  profiter  des  intentions 
les  plus  pures  , lorsqu e'-la  v ertu- même  , lorsque  l’in- 
dignation contre  la  dépravation  publique  j lorsque 
toutes  les  impulsions  des  cœurs  honnêtes  , ont  puis» 
samment  servi  leur  cause  , peut-on  croire  qu’un  sim-» 
pie  changement  de  forme,  qu’une  meilleure  compo» 
sition  , ou , si  l’on  veut,  qu’une  très-parfaite  tom^ 
position  d’assemblée  toujours  foibie  devant  le  crime  ^ 
eut  suffi  pour  prévenir  des  raaùx  qui  ne 'dévoient 
point  partir  de  son  sein*  Mirabeau  a dit  : Je  ne  crains 
point  les  honnêtes  gens.  Cette  pensée  impudente  et 
profonde  a démontré  que  ses  grands  fouriaeâüx  étoient 
dans  les  atteliers  du  crime  j si  nortibretiseméiit  rem- 
plis pal*  ses  ageus'l*  . . Oui,'  l’épouvantable  influencé 
de  l’or,  de  la  turpitude  et  ‘dés*  nain  istreè'  d’un^seul 
homme  comme  d’Orléans  une  ville  excessive- 

ment corrompue,  dévoient  rendre  inutiles  toutes  les 
précautions  , toutes  iss  résistances  , toute  la  sagesse  ^ 
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tous  les  efforts.  Un  seul  adhérent  de  cet> homme, 
exécrable  , dans  l’assemblée  constituante,  suffisoitr 
pour  devenir  le  point  d’appui  de  tontes  les  manœu-- 
yres  extérieures  , et  cette,  assemblée  même,  lui  êût- 
elle  été  entièrement  opposée  , il  n’en  seroit'  venu  que 
plus  ; aisément  à bout  de  ses  desseins  ^ elle  eiit^été- 
assassinée  et  remplacée  par  des  brigands  à gage  , bien- 
tôt soutenus  , justihés  , même , comme  l'a 

çte  depuis  la  Convention  , par  tous  les  troupeaux  de 
loups  des  départemens  ^ ce  qui  s’est  fait  plus  tard  , se 
seroit  Çiit  plutôt  , voilà  toute  la  différence,-,' — il  me 
semble  que  l’on  peut  affirmer  que  dans  une  nation 
vicieuse  , légère  , mécontente  , désunie,,  , immorale  , 
athée,  et  par  conséquent  impuissante  et'  lâche  ,,  le 
crime  fera  toujours  tout  ce  qu’il  voudra  -r,  il  me 
semble  encore  , que  les  premiers  révolutionnaires 
s’étant  montrés  extrêmement  profonds  dans  l’art  de 
faire  commettre  des  fautes  , plus  il  y .avoit  de  vertu, 
et  de  bonté  dans  le  principal  dépositaire  de  l’autorité 
publique),  plus|il  j avoitde  facilité  aie  perdre 5 — dans 
les  temps  de  corruption  générale,  les  cœurs  hon- 
nêtes, les  âmes  sensibles  et  pures  , ont. le  malheu- 
reux honneur  de  ne  pas  connoître  les  hommes  , ils 
marchent  la  tête  levée,  la  conscience  franche,  et 
^droite  , vers  le  précipice  creusé  par  ceux-même  aux- 
quels ils  s’abandonnent  ^ et  jusques  Sur  les  piégés 
qu’on  leur  a tendu  , leur,  main  bienveillante  et  sans 
défiance  , a répaxodu,  des.  fleurs.  , ; . 

Je  sais  que  les.  folies  de  la  cour,  la  légéreté  de 
quelques  .ininistres  , l’in  capacité -de  quelques  autres., 
le  besoin  , l’habitude  des  dépensées  excessives  la 
fausse  et  injuste  distribution,  des, pfâcesnt  des  faveurs  , 
les.  entreprises  impoUdqn^i  les  résistances  quelque 
fois  victorieuses  , toujoq'rsri’atales  , mille  causes  sen- 
sibles , mille  autres, in, apperçu es  avoient. .précipité  la 
crise  , de  maiiierei  ce  qu’il  éloit  bien  difficile  4e 
pe  pas  avoir  recours  au  remede  même  qui  nous  a fait  ' 


périr  , ou  a tout  aiUrc  nous  niolna  i'iinesU^  ; il  est 
des  gOLivernetnens  , coiniue  il  est  des  lionirues  , qui 
par  leur  imprévoyance,  leurs  laulcs  , et  leuis  paiese 
Unissent  par  se  mettre  dans  une  siluülion  ou  la  sagesse 
leur  est  impossible  ] aussi  lorsque  j avance  ({ue  cétoit 
à Tautorité  à s’affermir  , en  cédant  ses  propres  avan- 
tages , lorsque  je  regrette  que  Ion  ait  donné^iine 
force  terrible  aux  agressions  de  tout  genre^,  a 1 épo- 
que même  oii  Pon  n'avoit  plus  rien  à céder  , 
parce"  qu^on  n’avoit  plus  rieri  a reiuser  ^ lorsque  ■* 
j’appelle  bien  décidément  un  coup  de  mort  , la 
convocation  des  états-généraux  composés  d'une  ma- 
niéré quelconque,  et  que  je  dis  en  conséquence 
qu’il  a U roit  fa  11  défaire  sans  eux  le  bien  qui  étoi^i’ob- 
jet  de  leur  convocation,  je  me  transporte  au' mo- 
ment où  l’autorité  avoit  toute  sa  plénitude  , tous  ses 
droits  de  faire  sans  avilissement  de  patriotiques  sa- 
crilices  ^ je  me  transporte  au  commencement  du 
régné  de  Louis  XVI  , de  ce  prince,  je  le^ répété, 
qui  n’a  eu  pour  bien  grand  et  unique  défaut  que 
l’excès  des  qualités  qui  font  les  bons  Mois  , qui  pos- 
sédoit  à un  degré  trop  éminent  peut-être  , le  désin- 
téressement du  pouvoir,  et  qui  se  seroit  prêté  a tou- 
tes les  réformes  solides  et  salutaires. -- Il  La  bien 
prouvé  par  sa  condescendance  a toutes  celles  qni  se 
sont  faites  sous  son  régné  dans  l'administralion  ci- 
vile de  son  royaume  5 il  en  falloit  dans  la  contex- 
ture politique  de  la  monarcliie  , afin  qu’elle  fut  long- 
temps une  moiiarcbie  ou  meme  qu’elle  devint  une 
monarchie  , car  la  France,  en  a voit  l’esprit  -,  il  ne  l ui 
manquoit  que  ce  qui  consolide,  ce  qui  personnifie 
x:et  esprit  , il  ne  lui  en  manquolLque  la  conslituiion. 

La  monarchie  e^t  une  forme  de  gouvernement  où 
le  souverain  régné,  par  les  lois  , d’où  il  suit  que  dans 
les  états  où  leisouveraio  fait  les  lois  , il  n’y  a point  de 
monarchie.  - — 

Mais  le  droit  d’accepter  les  lois  différé  bien  peu  de 
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celüî  de  les  faire  , lorsque  ce  droit  est  garanti  par 
des  formes  assez  fortement  combinéeSjpour  qu’il  né 
devienne  pas  illusoire  j don  il  suit  que  dans  les 
états  J où  des  corps  populaires  , ( et  fentends  par  le 
peuple  tout  ce  qui  n^est  pas  le  roi)  acceptent  volon- 
tairement les  lois  , il  y a monarchie. 

Des  corps  de  magistrature  , lorsque  les  charges 
sont  vénales  , ne  sont  point  des  corps  populaires. 

Des  corps  nommés  par  ce  que  l’on  appelle  rigou- 
reusement le  peuple  , ne  sont  point  des  corps  popu- 
laires , ou  si  l’on  veut  une  expression  plus  exacte  , 
ne  sont  point  des  corps  nationaux,  car  le  peuple  n’est 
point  seul  dans  un  état  , il  y a aussi  les  propriétaires  , 
soit  de  fonds  considérables  , soit  de  dignités  , soit  de 
prérogatives  héréditaires  5 d’où  il  suit  que  l’accepta- 
tion des  lois  ne  peut  être  conhée  qu’à  une  combinai- 
son 5 à une  représentation  proportionnelle  de  tous 
les  propriétaires  de  l’état.  — 

Si  ces  Corps  sont  divisés  , leur  résistance  aura 
moins  de  précipitation  et  plus  de  force  , l’autorité 
législative  a3rantplus  de  contrôles  à éprouver  -,  s’il  y 
a un  de  ces  corps  par  provinces  , l’opinion  publique 
aura  eu  le  temps  de  donner  sa  voix  avant  l’accepta- 
tion déhnitive  de’^a  loi  5 et  les  difficultés  d’exécution 
consultées  , calculées  sur  les  lieux  mêmes  , pourront 
apporter  des  modiiications  salutaires  à une  loi  excel- 
lente en  théorie,  mais  inapplicable  en  totalité  ou  en 
partie  , aux  circonstances  des  lieux  ou  des  temps-,  enfin 
si  ces  assemblées  provinciales  , ( car  c’étoit  une  insti- 
tution réellement  monarchique  ) nécessitent  et  amè- 
nent à la  longue  un  centre  d’union  et  un  corps  per- 
manent , la  direcion  qu’elles  ont  donnée  d’avance  à 
î’esprit  public  , la  liberté  politique  dont  elles  ont 
présenté  le  lait  au  peuple  , l’expérience  particulier© 
qu’elles  ont  ajouté  comme  soutien  ou  comme^orrec- 
tif  aux  idées  générales  , les  vrais  taîens  administra- 
tifs qu’elles  ont  développé  , et  dont  elles  ont  fixé  la 
mesure  , le  noviciat  eu  quelque  sorte  qu’elles  ont 


fait  faire,  et  aux  hommes  et  à l’opinion  publique  , 
ne  permettent  plus  d’attendre  d’une  assemblée  cen- 
trale formée  des  mêmes  élémens  qu’elles  , et  sur- 
tout composée  proportionnellement  a toutes  les  classes^ 
du  peuple  que  la  perfection  administrative  , la  solidité 
de  la  constitution  politique  et  la  prospérité  de 

l’état.  — ' , , 

On  dit  qu’un  ministre  de  Lotus  XVÎ  , a voulu 
dans  les  temps  de  tranquillité  et  de  puissance  faire  ce 
présent  à la  monarchie  -,  s’il  en  a été  etnpêché  , c’est 
le  plus  grand  malheur  qui  put  arriver  au  souverain 
et  à la  nation  française  ( i ). 

C’est  ainsi  que  sur  les  pans  de  nos  anciennes^  et 
excellentes  murailles , nous  aurions  pu  bâtir  un  édi- 
fice commode  , élégant  st  solide  ou  tout  le  monde 
auroit  été  logé  , car  personne  ne  doit  être  jetté  dans 
la  rue  , ni  les  riches  accoutumés  au  bien-être  , ni 
les  pauvres  que  la  souffrance  et  le  désespoir  peuvent 
conduire  au  crime  , ni  les  savans  qui  ont  besoin 
d’un  cabinet  d’étude  , ni  les  métaphisiciens  qui  ont 
besoin  de  faire  croire  qu’ils  étudient,  ni  le  vulgaire 
qui  a tout  bonnement  besoin  que  sa  famille  et  sa 
personne  soient  heureuses  , ni  les  âmes  sensibles  qui 
ont  besoin  d’un  oratoire  tranquille  , ni  les  infortu- 
nés qui  ont  besoin  d’une  consolation  et  d’un  asyle, 
ni  aucune  des  classes  , aucun  des  individus  , si  varies 
de  mœurs  , d’intelligence  , de  cœur  et  de  caraetere, 
qui  composent  les  sociétés.  C’est  assez  indiquer  quelle 
auroit  été  d’ailleurs  la  distribution  intérieure  de 
l’édiRce. 

Une  constitution  de  ce  genre  auroit  eu  l’avantage 
de  donner  une  direction  utile  à l’inquiele  activité  des 
hommes  *,  car  c’est  sur-tout  en  politique  sociale^  que 
Ion  peut  dire  que  l’oisiveté  est  la  mere  des  vices  5 


( I ) Au  reste,  je  ne  parle  que  du  projet  ; f homme 
appartient  encore  au  temps , à la  postérité  et  à Uhisroire* 
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l’esprit  hiiinnin  ne  peut  ee  passer  de  l'écoulement  de 
ses  iorccs.  S'il  ne  les  c>ppli€|Ue  point  à l'entretien  , à 
la  dccoratjon  de  la  société  , il  les  appliquera  à son 
bouleversement  et  à sa  ruine  ; d’un  peu])ie  léger  h. 
un  peuple  atroce,  il  n y a jamais  qu'un  pas  , parce 
que  la  légèreté  n’est  qu’un  défaut  absolu  de  princi- 
pes qui  laisse  dans  l’occasion  les  passions  impétueu- 
ses sans  contrepoids  ^ c’est  donc  en  occupant  l’psprit 
irauçjis  qu’on  l’auroit  rendu  meilleur  en  le  rendant 
]ilus  grave  ^ — ~ je  n’aime  point  les  extrên^s  -,  la  vérité 
m'oblige  cepciidaiît  de  reconnoitre  que  lorsque  les 
lioni.nes  se  dispuloient  , se  ha'issoient  , se  persécu- 
toient  pour  des  opinions  religiëuses  , ils  vaioient 
beaucoup  mieux  que  lorsque  le  principe  de  toutes 
ces  animosités  est  tombé  par  l’introduction  de  la 
tolérance  , non  de  cette  tolérance  du  cœur  et  de 
ili  umanité  qui  ménage  et  respecte  tout  ce  qui  est 
cher  et  utile  h nos  semblables  ; mais  de  celle  qui 
méprise  par  in;lifférence  , par  ignorance  ou  par  va- 
îiïlé  ^ je  répété  que  quand  les  hommes  se  dispiUoient, 
ils  ne  faieoient  que  gâter  un  fonds  excellent -,  mais 
ils  gardoientle  fonds  , ils  nele  vendcient  point  , ils 
ne  le  donnoient  point  à tout  passant , comme  un  objet 
de  peu  de  conséquence  ^ et  de  plus  iis  s'occupoienf ^ 
leur  vie  morale  s'écouloit  -,  et  c'est  cette  surabon- 
dance de  vie  qu'ils  ont  d’abord  a])pliqüé  à des  enfan- 
tillages frivoles  dont  la  niaiserie  étoit  compensée  par 
une  multiplicité  , par  une  rapidité  , par  une  succes- 
sion elïnp/ante  et  enfm  à des  agitations  , à des  secous- 
ses , à des  crimes  , à des  atrociîés.  — — On  peut  dire 
de  i'espnt  humain  , en  société  instruite  et  civilisée, 
qu’il  est  le  conducteur  coiitiniieî  de  l’électricilé  posi- 
tive 5 si  ce  condnctenr  est  revêtu  de  pointes  , le  flui- 
de s’exhale  en  aigrettes  lumineuses  , brillantes  , inu- 
tiles et  sans  effet  ; si  le  conducteur  est  isolé  , le  flui- . 
de  s’accumle  et  produit  avec  une  détonation  terrible 
tous  les  ravages  du  tonnerre-,  ménagez-lui  donc  une 
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Issue  proportionnée  qui  lui  permet c 1 emploi  con- 

venablè  de  ses  actives  et  heureuses  propriétés. 

lLni*'ez  la  nature  , qui  Jans  le  même  temps  conserve 
tout  , change  tout  et  emploie  tout  -,  convertissez  si 
vous  le  voulez  en  fonds  d'ainortissernent  tout  ce  qui 
est  acquis  , mais  laissez  la  faeullé  d’acquérir  , d’amé- 
liorer surtout,  faculté  qui  ne  s’exerce  qu’à  l’aide 
simultanée  de  la  liberté  qui  crée,  qui  imagine,  et  de 
la  sagesse  qui  respecte  , qui  maintient  et  qui  con- 
serve. — Toute  in'novatioii  brusque  est  la  ruine  des 
empires  , elle  eSt  aussi  le  résultat  on  de  l’ambition 
qui  se  déguise,  ou  de  rincapacite  qui  ne  voit  rien  *, 
mais  Topiniâtreté  à tout  retenir  dans  les  formes  , 
quand  tout  change  dans  le  fonds  et  dans  la  masse  , 
amené  nécessairement  les  innovations  brusques  , 
c’est  la  pompe  à feu  , soulevée  parla  vapeur  épaissie, 
c’est  l’engorgement  qui  produit  l’apoplexie  et  la 
mort.'  . 

■ La  société  n’est  point  un  contrat  ordinaire  dont  les 
auteurs  puissent  d’un  gré  commun  détruire  les  dis- 
positions •,  c’est  qn  engagement  solemnel  et  sacré  , 
qui  lie  chaque  génératiou  à sa  postérité  et  à ses  ancê- 
tres ^ nous  stipulons  pour  ceux  qui  doivent  nous  sui- 
vre , et  à ceux  - là  nous  devons  le  bonheur  nous 
disposons  de  Théritage  qui  nous  a été  transmis  par 
■nos  peres  , et  à ceux-là  nous  devons  le  respect,  en- 
sorte  que  si  un  législateur  unique  devoit  être  char- 
gé de  la  rédaction  du  code  social  , pour  être  satisfait 
d’avance  de  son  ouvrage  , j’aurais  besoin  de  me  le 
représenter  écrivant  sur  un  autel  , entre  le  berceau 
de  son  dis  et  le  tombeau  de  ses  parens. 

C’est  ainsi  qu’en  combinant  ce  que  Ton  devoit  au 
passé  , avec  ce  qu’une  prévoyance  assez  peu  au-des- 
sus de  l’ordinaire  pouvoit  montrer  comme  devant 
être  exigé  par  l’avenir  , on  pouvoit  composer  im 
'gouvernement  libre,  c’est-à-dire,  faire  correspondre 
ensemble  , se  balancer  , se  soutenir  l’an  par  Tautre, 
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l’autorité  du  souverain , les  droits  de  l’héritage  et  la 

liberté  du  citojen.  — 

Jedéîinis  ia  liberté,  Pobéissance  de  chacun  aux 
droits  de  tous  les  autres  , et  je  me  hâte  d'ajouter  que 
Je  temps  donne  des  droits  , que  Pusage  donne  des 
droits  , que  la  prescription  sur-tout  donne  des  droits* 
et  que  si  des  abstractions  métaphysiques  renversent 
ces  maximes  , je  ne  vois  pas  quelle  différence  existe 
entre  chaque  génération  d’hommes  et  les  insectes 
d’un  été.  — — 

Mais  en  voila  Lien  assez  sur  ce  qui  auroit  du 
être-,  si  l'on  trouve  que  je  me  suis  un  peu  trop 
étendu  sur  un  état  que  nos  regrets  seuls  peuvent 
actuellement  atteindre  , je  prierai  d’observer  que 
l’objet  de  mon  écrit  est  d’indiquer  aussi  bien  qu’il 
m*est  possible  , quel  doit  être , selon  raa  maniéré  de 
voir  , l’esprit  du  législateur  5 or  , cet  esprit  se  com^ 
pose  et  de  la  connoissance  des  fautes  et  des  leçons  de 
1 expérience  5 et  puisque  c‘est  à des  hommes  que  le 
législateur  aura  toujours  a faire  , il  y a aussi  tou-^ 
jours  dans  les  événemens  passés  , dans  les  situations 
passées  quelque  chose  J’appiicable  à ses  intentions 
et  à son  objet. 

Je  dois  dire  maintenant  pour  suivre  le  plan  que  je 
me  suis  tracé , de  qu^e  maniéré,  il  me  semble  que 
le  législateur  doit  considérer  l’état  actuel  de  la  Fran^ 
ce  , et  quels  projets  , quelles  dispositions  il  doit 
apporter.  — «• 

Et  d’abord  , sa  constitution  telle  qu'elle  est  me 
paroit  être  celle  qui  convient  à un  peuple  dans  la 
détresse  j telle  qu’elle  est  encore  , elle  me  paroît 
bonne  , en  ce  qu’elle  peut  être  améliorée  , faculté 
essentielle  , quoiqu’elle  touche  de  très^près  à celle 
de  détériorer. 

Je  crois  qu’un  peuple  fatigué  , dégoûté  , épuisé 
par  sept  ans  d’extravagances  , de  victoires  et  de  tour^ 
îweîite  , doit  trouver  excellent  tout  port  dans  lequel 


il  péut  sè  repoier  •,  si  le  vaisseau  de  Vétat  , aujour- 
d’hui toible  , sans  agrets  , sans  équipage  , venoit  a 
se  fortifier  , à se  réparer  , à s’agrandir  , il  ne  pour- 
roit  tenir  dans  un  mouillage  où  de  partout  il  touche- 
roit  terre  , chaque  mouvement  feroit  une  voie 

et  briseroit  la  caréné. Une  grande  portion  de  la 

France  est  anéantie  , la  portion  turbulente  et  active 
est  en  terre  étrangère  , celle  qui  reste  est  accablée 
de  lassitude  , il  n’est  point  étonnant  que  l’on  y soit 
assez  tranquille  ^ quelques  mois  encore,  et  la  cons 
tltution  de  Robespierre  eût  été  bien  plus  calme, car 
elle  auroit  régné  sur  des  tombeaux.  ^ 

Mais  ,ou  la  France  ne  se  repeuplera  jamais  , ce  qui  , 
vu  ses  mœurs  , encore  plus  que  ses  lois  , est 
possible,  ou  un  système  d’élections  annuelles  f de 
renouvellemens  annuels  , ce  qui  veutdire  de  passions 
permanentes  , ne  sera  autre  chose  qu’un  Ues-effrayant 
système  révolutionnaire. 

Quel’on  veuille  bien  supposer  un  seulinstant,  que 
dans  l’intervalle  qui  va  s’écouler  d’ici  au  moiS^  de 
germinal  , il  nous  suffira  de  jetter  des  pierres  derrière 
nous  , pour  donner  naissance  à autant  d’hommes  ^ que 
les  ravages  de  notre  malheureux  deluge  , soit  ^ ainsi 
réparés  en  deux  mois  par  la  magie  de  Deucalion  et 
de  Pirrha  , et  puisque  nous  voila  dans  les  champs 
spacieux  de  la  fable  , supposons  encore  que  quelques- 
uns  de  nos  rois  très-puissans  , tels  que  Chenier  , Lou- 
vet , Syeyes  ou  tel  autre  , aient  la  faculté  de/converlir 
en  or  tout  ce  qu’ils  touchent.^  nous  voilà  tout  d un 
coup  très-riches  et  très-nombreux,  beaucoup  plus 
certainement  que  nous  ne  l’étions  en  89  ^ mais  con- 
tentons nous  encore  d’en  revenir  au  point  ou  nous 
a voit  mis  notre  dépopulatrice  et  calamiteusè  monar- 
chie J ayons  comme  alors  un  grand  fonds  de  numé- 
raire disponible  , entre  les  mains  des  agioteurs  de 
conscience,  et  quelques  millions  d’hommes  ayant be- 
foin  d’aventures  pour  vivre  ; et  q^uel  on  me  dise  quel 
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honnête  homme  alors  se  présentera  aux  élecfiorîs  ? Quel 
honnête  homme  n’én  sera  point  écarté  par  les  instru- 
îîiens  dociles  de  l’ambition  corruptrice  ? Quel  honnête 
•homme  Remportera  sur  l’intrigant  des  halles  ! que 
' -'d’oppressions,  que  d’injustices,  que  de  vexations  de 
■■tqut  génre  , et  quelles  conséquence^  politiques  devi- 
ennent’learésuîtat -de  ces  vexations  ? ■ — Que  l’on 
songe  , que  si'  les;  élections,  de  cette  année-ci  sont 
bonnes  , comme  on  peut  l’eSpérer , on  le  devra  à ce 
-que  la  révolution  est  en  minorité  sur  la  terre  , comme 
1 âuroit  dit  le  fameux  homme  vertueux  or,  les  passions 
sont  toü-jours  révolutionnaires,  et  dans  tout  état  qui 
prospéré  , il  y a nécessairement  une  classe  très-nom- 
breuse d’hommes  , qui  n’ont  d’autres  revenus  que  le 
produit  des  passions. 

Que deviendroit  alors  le  conséil  des  anciens,  sinon, 
une  section  connexe  et  similaire  du  conseil  des  cinq- 
cents  , a^ant  les  mêmes  intérêts  , les  mêmes  maîtres, 
les  inenies  esclaves,  légalisant  ainsi  ses  entreprises  , 
ou  bien  , mis  au  pas  révolutionnaire  s’il  les  contra- 
rioit^ -- une  nouvelle  instabilité  , un  nouveau  cahos  , 
de  nouveaux  tyrans  populaires,  cette  constitution 
mille  fois  brisée  ( elle  est  si  souvent  altérée  même 
aujourdhui}  des  guerres  civiles  , l’expropriation  , le 
sang  , la  proscription  et  le  carnage;  voilà  tout  ce  que 

je  puis  appercevoir  dans  l’hypothese  d’ailleurs  si  dési- 
rable d une  population  nombreuse  • voila  tous'  les 
fiiteurs  contingens  d’un  tissu  politique  , dont  tous  les 
fiiS  aboutissent  a la  puissance  motrice  dont  la  saine 
politique  doit  être  la  plus  économe  , celle  des  élec- 
tions l Quoi  , tous  les  ans  une  élection,  grand 
Dieu  ! tous  les  ans,  douze  mois  ds  fureurs  , d’intri- 
gues , de  calomnie,  de  haines  , de  vengeances,  de 
meurtres  , de  mouvernens  extrêmement  actifs  , dont 
la  moindre  partie,  appliquée  au  commerce,  prodtû- 
roit  des  sommes  considérables  , et  qui  n’apporteront 
pc-int  un  epi  de  bis  au  grenier  de  l’état.?  dJne  cons- 


litulion  pareille'disloqueroil  , en  ir.oms  de  trois  ans, 
l’éUt  le  plus  vigoureux  , etje(loutequerem|nreineme 
de  la  Chine  avec  ses  graves  lettrés,  et  ses  Manda- 
j]’ns  reverencieux. , lût  bientôt  avec  elle  , autre  c ose 

qu’une  vaste  arène  à gladiateures  révo  utionnaires. 

IVlais  c’est  ûci  que  se  trouvera  l’application  de^  a 
maxime  que  j’ai  tâché  d’établir  précédemment,  q u en 
législation  et  en  politique,  il  faut  toujours  partir  du 
point  ou  l’on  est,  quand  on  a l’mtention  de  mieux 
faire  —La  constitution  Française  sans  contrepoids 
réel,  vicieuse  par  elle-même,  fournissant  tous  les 
moyens  d’attaque  violente  , et  ^’en  ayant  presqu  au- 
cun de  résistance  , la  ccnslitution  Française  honore 
cenendant  le  courage  et  les  talents  de  ses  auteurs  -, 
elle  nous  est  bien  plus  convenable qiFune  meilleure  , 
qui  même  étoit  depuis  long-temps  devenue  imprati- 
cable ^ elle  peut  être  changée  en  mieux  , et  ce  qui  est 
inappréciable,  elle  le  peut  par  des  progrès  insensibles  5 
on  sent  qu’il  est  inutile  d’en  exposer  les  moyens  , 
parce  qu’il  n’est  pas  encore  temps  de  les  appliquer.  — 
Enfin , ce  vice  essentiel  de  la  constitution  , cette 
fréquence  d’élections,  est  très-salutaire  dans  la  cir- 
constance présente  , en  ce  que  dans  la  disposition 
heureuse  ou  se  trouve  la  majorité  des  esprits  , dans  le 
souvenir  récent  des  atrocités  révolutionnaires  , dans 
la  connoissance  générale  des  facîieux  , de  leur  tacti- 
que et  de  leurs  instrumens  , enfin  dans  l’expérience  si 
cruellement  acquise  qui  fait  aujourd’hui  la  raison  pu- 
blique , on  ne  pouvoit  trop  multiplier  pour  elle  les 
occasions  de  se  faire  entendre  , d'éliminer  peu  a peu  > 
tous  les  forcénés  jacobites  , et  de  préparer  doucement 
la  résurrection  sociale  , en  les  remplaçant  par  de  bons 
citoyens.  ► — 

De  bons  cit03^eîis  , voilà  le  mot-,  voila  le  titre  dont 
la  définition  ne  doit  plus  être  livrée  a la  mauvaise 
foi,  ou  à l’ironie,  De  bons  patriotes  , puisqu’il^  est 
temps  enfin  de  rendre  à chaque  expression  sa  yérite 


et  son  énergie  5 rétat  à besoin  de  bons  citoyens  , de 
bons  patriotes  , c’est-k-dire , de  gens  qui  aient  encore 
plus  de  vertus  que  de  lumières  , qui  tiennent  à l’hu- 
manité par  un  cœur  sensible,  à la  probité  par  une 
ame  religieuse  , à la  société  par  une  famille , à Tétât 
par  une  propriété. 

Dans  une  situation  ordinaire,  il  ne  faut  sans  doute  , 
q[ue^  des  surveillans  et  des  administrateurs  , pour 
entretenir  le  mouvement  de  la  machine  politique  | 
aujourd'hui  il  nous  faut  des  médecins  habiles,  dans 
1 art  sur-tout  de  guérir  les  maladies  de  langueur  et 
de  foiblesse,  et  Ton  sait  que  le  traitement  de  ces 
maladies  exige  une  sagesse  délicate  et  prudente  , qui 
emploie  avec  ménagement  les  forces  mêmes  , quelle 
se  propose  de  rétablir.  Il  ne  faut  rien  précipiter  , 
tout  disposer  seulement,  pour  que  le  temps  et  le 
besoin  du  bien  être  naturel  à 1 humanité  , achèvent 
l’ouvrage. 

La  marche  naturelle  a suivre  lorsqu’on  veut  réparer 
efficacement  un  grand  désordre  , c'est  de  bien  recon- 
noître  les  moyens  qui  Tont  causé , et  de  donner  aux 
spécifiques  une  direction  opposée  à celle  de  ces  causes. 

légerete  de  l'ancienne  cour  ^ le  déplacement  de 
toutes  les  anciennes  forces  , le  luxe,  la  corruption  , 
le  déficit , tous  ces  sujets  à imputations  justes  , n'exis- 
tent plus  depuis  long-temps  , ce  n'étoit  d'ailleurs  , 
à proprement  parler  que  des  occasions  de  la  révo- 
lution , qui  elles-mêmes  étoient  plutôt  effets  que 
causes.  — La  source  de  nos  malheurs  est  réellement 
dans  l'adoption  presque  universelle  de  cinq  ou  six 
maximes  funestes , dans  l'abandon  téméraire  avec  lequel 
chacun  de  nous  , plus  ou  moins  entraîné  par  Tinex- 
périence,.  plus  ou  moins  irrité  d’un  état  devenu  mora- 
lement insupportable  , s'est  livré  à la  direction  insen- 
sée, de  cinq  ou  six  métaphysiciens  novateurs. II 

faut  donc  extirper  à jamais  de  l’esprit  humain  ces 
maximes  empoisonnées , et  appelier  à jamais  la  défi- 
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ancedu  peuple  , surceux  qui  s"en  déçlareroient  encore 
les  missionnaires  et  les  professeurs. 

Ainsi,  il  faut  dire  que  l’intérêt  particulier  , au  lieu 
d’être^e  ciment  des  sociétés  politiques  , tend  tou- 
jours au  contraire  k la  divergence  et  k la  dissolution  ^ 
que  si  par  contre-coup  et  malgré  lui  , il  produit  la 
force  et  la  prospérité  publique  , ce  n’est  que  dans  les 
états  ou  par  une  contrainte  salutaire,  il  est  sévère- 
ment contenu  dans  les  bornes  de  la  justice  et  de  l’in- 
térêt de  tous. 

Que  la  religion  est  une  vérité  ; car  là  morale  est 
un  besoin  de  l’état  , le  ^jonheur  un  besoin  de  l’indi- 
vidu , et  il  n’est  qu’elle  qui  assure  le  bonheur  et  la 
morale. 

Qu’une  douzaine  d’hommes  n’est  point  la  nation  5 
mais  qu’une  nation  est  une  société  d’hommes  qui  se 
pèsent , beaucoup  plus  qu’ils  ne  se  comptent  , et  que 
ceux  qui  entrent  dans  la  balance  avec  des  propriétés, 
et  une  fariîiile,  y portent  beaucoup  de  poids. — Qu’au- 
cune fonction  honnête  n’est  flétrissante  , mais  que 
toutes  ne  sont  pas  honorables,  et  qu’ainsi  puisque 
l’élévation  de  l’ame  est  nécessaire  k l’homme  public  , 
mille  professions  inutiles  k désigner  , doivent  être 
une  prévention  contre  les  principes  elles  dispositions 
de  ceux  qui  les  exercent. 

Que  la  combinaison  detalens  et  de  mérite  qui  com- 
pose 'l’homme  public,  étant  la  plus  précieuse  de  ton- 
ies choses  précieuses , et  la  plus  rare  de  toutes  les 
choses  rares , trop  d’épreuves  ne  saufbient  être  semées 
sur  la  route  qui  conduit  aux  dignités. 

Que  les  sociétés  sont  un  assemblage  d’intérêts  et 
de  rapports  singulièrement  complexes  , que , consé- 
quemment celui  qui  applaudit  k son.  propre  génie', 
lorsqu’il  a tout  rapporté  k quelques  idées  simples  , 
n’a  qu’un  très  - pauvre  esprit  infiniment  digne  de 
pitié.  é 

Que  les  droits  des  hommes  en  société  ne  sont  point 
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le  bien  et  le  bonbenr  exlreioe  , puisque  la  nature  , 
pour  notre  propre  boulieur  , ne  veut  pas  que  jamais 
nous  possédions  le  bien  , mais  tous  les  avanta- 
ges auxquels  on  peut  p'rélendre,,  et  ces  avantages  sont 
line  transacliqii  entre  beaucoup  de  mal  et  un  peu 

de,  bien.  ‘ T:  , ^ 

One  dans  le  gouvernement-  des  hommes  , rien  n est 

rigoureux  tout  est  matière  de  convenance  , puisque 
la  soiiverainelé  même  du  peuple,  ce  fameux  principe 
quia  tant. étpurdile monde,,  est  arbitrairement  limite 
par  le  droit  enlevé  aux  prolétaires,  aux  femmes  et 
aux  enfans.,  c’est-à-dire,  aux  cinq  sixièmes  delà 
masse  numérique  du  peuple  , qu  enfin  , le  but  du 
eontract  social  ^ estde  procurer  , autant  qu  il  est  possi- 
ble , la  satisfaction  de  leurs  besoins  à tous  les  signa- 
taires de  cet  acte  , que  tous  les  avantages  dont^  on 
a joui  , depuis,  sa  naissance  , . que  la  naissance  même 
est  un  consen^m.ant  suffisant  et  obligatoire  a cet  acte  , 
puisque  la  nature  ne  fait  que. ,1a  génération  , et  que 
ïa  société  seule  fait  le  pere que  le  premier  besoin 
de  rhomme  en  société  est  que  l’on  restreigne  ses  pas- 

fiions,  que  conséquemment  les., hommes  dans  cet 

état,  ont  moins  de  droits  à la  liberté  qu’a  la  con- 
trainte. . . 1 1 ^ 1 ^ 

Forterment  pénétré  de  ces  principes  , le  législateur 

donnera  principalement  tousses  soins  al  organisation 
invariable,-  imposante  et  aUenüve  de  la  puissance 
judiciaire  5 -c’est  la.-premiere^dans  un  état -,  toutes 
les  autres  , quoique  plus  éiqineqtes  en  dignité  , le  sont 
moins  en  importance  , puisqu’elles  ont  toutes  pour 
.but  d’afTermir' le  mouYement  de  la  justice,  et  d assu- 
rer l’exécution  des  actes  qui  eq  peuvent  émaner. --- 
Ouelle  que  soit  la  forme  dii  corps  politique  , il  y a 
-indubitablement  société  , .^partout  ou  le  crime  est 
puni,  avec  proportion  et  certitude. 

Mais  pour  introduire  la  justice  positive  , le  pre- 
mier moyen  , le  premier  pas  à fairs  est  celui  ae 
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Lien  affermir,  de  bien  propager  cet  esprit  de  justice 
morale,  qui  assigne  à chaque  homme  à chaque  évé- 
tiement,  à chaque  chose  la  place  d’opinion  qu’elle 
doit  occuper. — Législateurs,  dans  la  circonstance 
actuelle  , un  de  vos  devoirs  est  de  faciliter  votre  pro- 
pre ouvrage*,  — et  il  sera  difficile  et  instable,  tant 
que  par  votre  exemple  , vous  n’encouragerez  point 
tous  les  cœurs  honnêtes  k dire  la  vérité  sans  ména- 
gernenr  et  avec  confiance  5 — que  les  plans  de  recons- 
truction portent  sur  des  bases  modérées  , que  la  niairi 
qui  exécute  adoucisse  quelquefois  la  rigueur  du  mou- 
vement , c’est  désirable  et  juste  *,  mais  que  l’opinion, 
publique  ne  connoisse  ni  modification  ni  chaînes  , 
qu’elle  prononce  hautement  les  vérités  suivantes  qui 
sont  bien  profondément  gravéfs  dans  tous  les  cœurs. 
Les  victimes  de  la  révolution  qui  ont  entièrement 
Buccombé  , et  qui  n’ont  poinLconcouru  k ses  rava- 
ges , méritent  des  regrets  ineffaçables  : celles  qui 
existent  encore  méritent  notre  pitié , notre  estime, 
et  notre  intérêt.  La  première  de  : ces  victimes  , îa 
plus  importante  par  son  rang  , et  par  les  conséqueii;- 
ces  de  son  sort  , celle  dont  la  chute  a été  la  source 
de  |toutes  les  calamités  qui  ont  désolé  l’empire  , 
Louis  XVI  étoit  le  meilleur  des  hommes  5 si  jamais 
un  mouvement  passionné  s’éleva  dans  son  ame  foi- 
bie  et  timide,  ce  fut  l’amour  de  son  peuple  et^ie 
^desir  de  son  bonheur.  Je  rougis  de, dire  qu’il  a été 
innocent  de  toutes  les  itnputations  qui  lui  ont  été 
faites  , parce  que  je  rougis  pour  ma  Patrie  qu’elle 
ait  perm,is_ces  imputations  -,  — Louis  XYI  avide  de 
san.g  ! Louis  XVI  coupable!  hélas  ! l’agneau  fut-il 
avide  du  sang  du  loup?  fut-il  coupable  d’avoir  op- 
posé quelques  douces  plaintes  k la  fureur  injuste  et 
meurtrière!  Si  Louis  XVI  avoit  pu  partager  un  seu| 
jour  cefle  facilité  prodigue  du,  sang  humain  , qui  a 
SI  éminemment  caractérisé  ses  accusateurs  révolii- 
tioniutires  ,:si,  s^mWahle.  -Henri  IV  par  sajmnté  , 
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si , supérieur  a lui  par  ses  mœurs  et  sa  sagesse , il 
eût  possédé  un  seul  jour  son  irascibilité  et  son  cou-» 
rage , le  sceptre  seroit  encore  entre  ses  mains  , et 
le  bonheur  et  la  liberté  entre  les  nôtres....  Çuel 
monarque  a plus  relâçhé  de  son  autorité  dans  les 
temps  tranquilles  , a plus  fait  de  concessions  a seè 
sujets  sans  y être  forcé  .?  Son  caractère  coudant  et 
honnête  ne  sa  voit  malheureusement  pas  plus  le  de-^ 
fendre  des  courtisans  et  des  novateurs  , que  son  bras 
n’a  su  le  protéger  contre  les  révolutionnaires  et^es 
régicides  ^ et  sa  mort  a prouvé  à tout  homme  qui  a 
encore  de  la  bonne  foi  et  un  bon  cœur  , que  la  ver- 
tu religieuse  qui  les  suppose  toutes  , devoit  être  bien 
profondément  la  substance  de  son  arae , puisque 
rhomme  le  plus  foible  qui  fut  jamais  , longuement 
abreuvé  d humiliations  et  d^amertumes  , exposé  com- 
me un  sujet  d’épreuves,  à tout  ce  que  peut  inven- 
ter le  génie  de  la  férocité  , s’est  fortifié  de  toutUso- 
lement  , de  tout  Tabandon  , de  toute  la  solitude  qui 
devoit  augmenter  sa  foiblesse.  il  a contemplé  de 
loin  , son  dernier  rnome_nt  avec  cette  patience  , cette 
résignation  douce  et  calme  , bien  plus  difficile,  bien 
plus  courageuse  que  le  sang-froid  d’un  instant  de 
bravoure-,  il  n’a  pas  eu  comme  Socrate  auprès  de 
lui  des  amis  et  deà  disciples  dont  les  pleurs  pussent 
le  consoler,  et  doht  les  discours  pussent  le  soutenir 
par  l’attrait  de  la  gloire  -,  des  monstres  abjects  , une 
multitude  féroce  et  aveuglée  , ont  formé  tout  son 
cortege  , et  c’est  au  milieu  des  injures  prononcées 
par  la  lâcheté  1b  plus  dégoûtante,  c’est  au  milieu 
*des  hurlemens  de  la  rage  et  de  la  fureur  , que  son 
ame  sublime  a é|é  rendue  â la  région  des  recorn- 
pensesoû  sans  doute,  comme  le  divin  maitre  qu’elle 
avoir  pris  pour  modèle  , e]Lle  intercède  aujourd  hui 
pour  ses  bourreaux. 

De  cette  grande  et  innocente  victime  ^ mon  cœur 
me  conduit  à ces  ministres  d’un  Dieu  de  paix  , dont 
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la  vertu  a égalé  les  souffrances  •,  ces  Prêtres  que 
I on  a nommé  réfractaires  , quoique  jamais  ils  n’aient 
désobéi  à aucune  loi,  que  l’on  a conduits  avec  uns 
gradation  perfide , \jusques  k l’atroce  alternative  d* 
choisir  entre  leur  conscience  et  la  misère,  que  ron. 

«a  ensuite  condamné  aux.  plus  atlreux  tourmens,  a 
l^exil  , k la  mort , pour  s’être  honorés  par  le  choix 
le  plus  courageux  , le  plus  sublime  *,  ces  Piètres 
que  les  bons  cœurs  révèrent  en  raison  de  leurs  mal- 
heurs , ont  fortibé  dans  mon  ame  le  système,  qu^il 
existe  dans  la  nature  morale  , comme  dans  la  natur® 
physique  , un  équilibre  , une  distribution  équitable 
de  forces  , sans  laquelle  le  monde  social  ne  pour- 
roit  se  soutenir.  Ne  pourroit-on  point  affirmer  sans 
invraisemblance  , que  sur  ce  globe  mélangé  de  tant 
d’élémens,  varié  de  tant  de  combinaisons  inünies  , 
il  existe  toujours  une  somme  égale  de  méchanceté 
et  de  vertu  , que  ces  deux  puissances  sont  toujours 
en  pondération  respeetive.,  ensorte  que  Taetion  de 
Tune  produit  la  réaction  de  Tautre , et  son  intensi- 
té au  même  degré. . . Pour  moi  , cette  idée  m’expli- 
que les  Prêtres  et  les  Jacobins. 

Enfin  , il  est  encore  une  classe  de  victimes  en  fa- 
• Teur  desquels  je  ne  craindrai  point  d’invoquir  la 
justice  de  l’opinion  publique.-  — 

Le  premier  caractère  d’un  délit  est  certainement 
l’intention  de  le  commettre  *,  une  action  pour  méri- 
ter ce  titre  , a encore  besoin  que  celui  qui  la  médita 
ne  soit  point  incertain  sur  la  moralité  de  son  entre- 
prise. — - Appliquons  ces  deux  princiqes  k Pémigra- 
tion.  — Les  uns  , et  c’est  le  plus  grand  nombre  , ont 
quitté  une  terre  , où  leurs  propriétés  étoient  ravagées, 
leur  vie  menacée,  et  leur  imagination  effrayee  d uii 
TJçaJheur  k-peu-près  certain  jusques-lk  je  ne  vois 
point  de  coupables  , notre  première  patrie  est  notr® 
personne.,  celle-la  nous  l’habitons  sans  cesse,  et  la 
nature  nous  a ordonné  de  veiller  k sa  conservation. 


D'autres  etoient  attachés  à des  corps  milîtaires  * je 
prie  le  lecteur,  avant  de  juger  leur  conduite  de  se 
transporter  à l’époque , on  pour  être  plus  certain  de 
bouleverser  l’état  , on  commençoit  par  bouleverser 
l’armée  5 que  l’on  se  rappelle  lin  corporation  du  sol- 
dat dans  les  sociétés  populaires,  tous  les  principes 
d’égalité  , d’indiscipline  , de  rébellion  que  l’on  don- 
•noit  à des  hommes  armés  , qui  jusques-là  avoient 
eu  des  droits  à l'honneur,  mais  nullement  aux  dé- 
libérations publiques.  Il  n’est  personne  qui  ne  sache 
que  par  des  calomnies  j de  l’argent  et  des  moyens  de 
corruption  plus  honteux  encore  , on  les  enhardissoit 
U insulter  les  officiers  dont  on  leur  promettoit  les 
places.  L’intention  d’établir  le  plus  épouvantable 
gouvernement , la  démocratie  militaire  , étoit  suivie 
de  la  maniéré  la  plus  active  , la  plus  effrayante , et 
des  couronnes  civiques  , des  mentions  honorables 
étoient  décernées  dans  les  clubs  aux  soldats  ,'  qui 
pénétrés  dwsens  révolutionnaire  , destituoient  et  rem- 
placoient  leurs  officiers.  Que  commandbit  i’hon- 
iieiirvcn  pareille  circonstance  ?.r)ue  vouliez-vous -que 
fît  un  homme  fier  de  sentiment  et  noble  de  carac- 
tère !...  Qu-il  mourût  ou  qu'il  s’enfuit  , non  de 
crairiLe , mais  d’indignation  contre  de  telles  infamies.— 
La  patrie  auroit  - elle  pu  bien  compter  sur  leur 
courage  , s’ils  s’étoient  soumis  à une  lâcheté  si  mor- 
tifiante !...  D’autres^  ont  resté,  dira-t-on,  mais 
d autres  ont  ete'"  moins  tracasses  , tous  les  corps 
ïi’etoient  point  ébranles  de  la  même  manifere  , et 
enfin  une  plus  grande  dose  d’irritation  tient  à l’arne  , 
et  si  cestrun  malheur  ce  n’est  ni  un  tort  ni  un 
défaut,  i , n'T  . 'é  . s 

Lorsqu  ensuite , un  se.rm.feiit  démocratique  est  de- 
mandé au  nom  d’un  roi  évidemment  esclave  , 
•Lommes  qui  mille  fois  avOient  renouvelé  un‘^sbrM>êtit 
monarchique  à un  i^oi^dibre  qu’esî-ce  .autre  chose 
qu’une  significalfoii'  à l’honneur  et  à la  conscience 


de  quitter  son  poste  et  de  partir  ! . . Leô  sermens  ont 
été  la  principale  batterie  révolutionnaire  , ils  ont 
attaqué  l’homme  dans  l-homme-méme  ^ ceux  qui  les 
inventoient  ont  eu  toujours  soin  de  mettre  dans  leur 
formule  assez  d’opposition  avec  la  conscience  pour 
qu’ils  fussent  certainement  refusés  par^-leurs  plus 
francs  ennemis  , les  honnêtes  gens  5 et  assez.de  por»^ 
lions  redevables  , pour  que  ce  refus  attirât  sur  leur 
tête  tout  le  blâme  des  hommes  irréflécliis  et  tout© 

la  fureur  des  médians. 

Puisque  les  révolutionnaires  n’ont  imposé  des  ser- 
liiens  aux  officiers  ^ que  pour  s’en  défaire  , ils  ne 
doivent  donc  point  les  punir  , pour  s’en  être  défaits.  — 
Une  autre  classe  d’émigrés  est  composée  de 
deux  que  rien  d’actuel  et  de  pressant  ne  contraignoit 
a sortir^  et  dont  la  rébellion  est  évidemment  vo* 
lontaire.  -- 


Je  trouverai  la  justification  de  cette  dasse , dans 
les  réclusions  subséquentes  , et  dans  la  guillo- 
tine peut  - on  les  blâmer  aujourd'hui  d’avoir  évité  ^ 
d’avoir  devancé  les  persécutions  et  la  mort.  Çui 
de  nous  n’a  envié  leur  sort  pendant  dix  - huit 
mois  , et  applaudi  ala  résolution  qu’il  avojent  prises 
que  î’oa  écoute  la  voix  des  victimes  infortunées  des- 
cendues par  milliers  au  tombeau  5 — — nous  - avons^ 
témérairement  attendu  , disent  - elles  , nous  avons 
faussement  espéré-,  le  fer  a 'puni  notre  attente , et 
tranché  nos  espérances. 

Mais  ici  je  m’entends- accuser  de  sophisme;;  les 
émigrés  , ne  peuvent  être  justifiés  par  des  événerneos 
jiostérieurs  , qu’il  rne  leur. étoit  point  donné  de  pré- 
voir ; — Qu’est -ce.  donc  qu’un  état  ou  de.  pareils, 
événemens  vont  se  passer  , si  ce  n’est  un  état  déjà 
bouleversé  et  inhabitable  ! , , . Eh  quoi!  la  vue  du 
désordre  , de  l’atrocité;  du  brigandage  , ,1a  désola- 
tion de  nos  amis  , la  .ruine  de  la  patriç  , deS' spec- 
tacles hideux  «ntrant  .par  tous  les  sçns  j la  tristesse  5 
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l'îndignatîon  circonvenant  de  pajvtout  notre  ame  , 
ne  peüYCïit-eiies  point  ecjuivaloîr  a une  force  de  ré- 
pulsion physique?  Le  lendemain  du  jour  ou  j’aurài 
îu  le  décret  qui  assure  l’inipunile  a Jourdan  et  aux 
assassins  de  la  glacière , celui  qui  sauve  de  1 échaf- 
faud  les  directeurs  du  5 octobre , celui  qui  jette  un. 
voile  atrocement  officieux  sur  les  massacres  du  2 
septembre  , serai-je  bien  coupable  de  mettre  la  plus 
grande  distance  possible  entre  mon  cœur  et  une  terre 
ou  se  commettent,  ou  s’organisent,  ou  se  justifient 
de  pareils  forfaits  ? 

Mais  je  veux  croire  que  tous  les  émigrés  n’ont 
pas  cédé  à des  impulsions  de  ce  genre  -,  --  il  en  est 
qui  ne  sont  sortis  de  France  que  par  orgueil  ou  pour 
la  combattre.  — L’orgueil  n’ést  point  un  délit.  — 
Chacun  a le  droit  d’être  orgueilleux  autant  qu’il  veut 
et  oii  bon  lui  semble  ^ — je  ne  sache  pas  que  dans 
la  législation  d’aiieim  peuple  , il  y ^it  jamais  eu  des 
dispositions  pénales  , contre  les  sottises  ou  les  vices 
ou  bien  ce  seroit  une  très-sotte  et  très-vicieiise  légis- 
lation.—Mé  voici  donc  parvenu  au  seul  reproche 
fondé  , et  digne  de  quelque  discussion  : ils  ont  porté 
hs  armes  'centre  leur  patrie  *,  car  d’ailleurs  je  crois 
Æivoir  SuSsamment  démontré  que  le  seul  acte  d émi- 
gration 'n’a  point  été  un  délit.  — - 

Si' 'l’on  restreint  le  titre  de  coupable  a ceux^  qui 
se  SOTit  aîtïtés  , voilà  déjà  une  bonne  partie  des  émi- 
grés absous  5 car  quoique  l’enquete  soit  assez  diffi- 
cile a faite,  il  u’eri  est  pas  moins  certain  qu’il  j 
en  a beaucoup  qui  ne  se  sont  point  armés..--  Mais 
ctax-lk  sont  des  lâches  ils  td ont  voulu  ni  des  dangers 
ni  deé  travaux  de  leur  patrie  : en  supposant  encor® 
qu’il  J ait  une  grande  lâcheté  à ne  point  vouloir 
rester  dans  'pays  où  l’on  seroit  égorgé  dans  sa 
maison  , ou  bien  reclus  et  juridiquement  assassiné^ 
la  lâcheté' n’est  point  un  crfme  , pas  plus  que  l’or- 
n’y  avoit'^parmi  les  hommes  qu©  de« 
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un  pays  gouverne  pa  turbulens  comprimés 

ou  punis,  qc.e  tani  { Datriote  et  plus 

qui  soutient  ^LLr  descelle  qui  s’intro- 

deJ’Cn^^ur?-!  Ce;"dS^ 

des  avances  que  l'on  pourroit  appeller  humiliantes  , 
si  I on  oEoitlnédire  du  peuple  Romain.  Si  poui  e 
criminel , U suffit  de  détester  un  gouvernemen  t , d 
l’attaauer  de  le  combattre  , tous  les  français  son* 

où  l’insurrection  dispose  son  plan 
beau,  Marat  et  Robespierre  ne 

le»  mêmes  hommes  dans  tous  les  pays  ? Peut  ü exi 

to  le  démarcation  territoriale- entre  la  lustice  alla 

indice  et  le  droit  de  fixer  ce  qui  est  criminel  et  es 
qui  est  honorable  , appartient-il 

Us  si  sont  armés  contre  la  patrie  : oites  don.  contre  1 
fléaux  contre  les  assassins  de  leur  ^latrie  -,  et  quand 
il  seroit  vrai  qu’ils  avoient  des  projets  de  vengeance 
«t  d’ambition  personnelle  ; quand  il  seroi  \ _ , 

ce  que  je  suis  loin  de  penser  , que  l--.«-P-aUon 
.se  seroi  étendue au-delk de  la  victoire, ü 


/ 
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siWe  que  le  sang  qu’ils  eussent  versé  eût  égalé  en 

don'*  ^ ! celui  des  milliers  de  victime® 

dont  ils  eussent  _ prévenu  l’effusion.  — 

h ]ib!i'rtT°âu’lant*^^*^’‘^'^”^'^  hautement,  quoique  j’aime 
tion  lil  r îf”  autre,  quoiqu’une  constitu- 

S c :;T  grand  bienfait  qui  puisse 

Îrolet  auTi  déclare  qu^  tout 

Lui  L “‘'«"^rrer  la  vie  de  Louis  XVI, 

eremnlp  ^ ^onte  qui  a donné  au  monde  un 

T-ertu  et  à jamais  mémorable  de 

de  L i vc’  ■ ‘e  raternelle  , celle  de  Malhesherbes, 

juste  Z ‘q,’  r"^  --“-ts  , et 

le  ■ ] ‘ ^^‘^res  ; tout  projet  qui  tendoit  à pré- 

ks  nov^l  7T  de  Pal^i^  , 

blés  dont  !•  ' ^“•°"‘tés  exécra- 

Prolt  . • I la  peinture;  tout 
de  ^ ‘®"doit  a la  conservation  de  nos  temples  , 

las  ffLtlo"“'?“^  ’ » de  toutes 

nos  foit  les ^ nos  cœurs  , de  tous  les  appuis  de 
crés  projet  que  j’attribuerai  aux  émi- 

fvo  e’n  démontré  qu’ils  en 

res-e^e'""  î ' ™’'"®P’‘'''  de  l’admiratL  , du 

si  ie  non  " T-*"""”*  q“« 

1-  pcuvois  faire  remonter  la  France,  jusqu’à"  la 

absolue,  malgré  ses  défauts  et  ses  dan- 

donVnn  "‘-r"'  d’^^rourir  une  nouvelle  révolution, 

po7vo  f constitution  est  touiours  voisine  , je 

pouvo, s rendre  la  vie  à tous  les  millions  d’innocens 

!■  X T-  P™P"«‘"  et  le  bien  Être  à tous 

homt  mérité  leur  misere , à l’état 
dimp  P Pe.'^P  * autels  , je  me  croirais 

eue  ietoht-  "“hœrselle  , et  je  crois  aussi 

prendrs;  SI  les  âmes  honnêtes  fatiguées  , ulcérées  , 
de  tini  dhuimhantes  et  désastreuses  épreuves,  ne 
oesirent  pius  la  totalité  de  l’ancien  ordre  des  choses, 
cest  quelles  considèrent  son,  retour  comme  entiers-. 
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ment  Impossible;  mais  lorsque  la  mort  a séparé  un 
cœur  sensible  de  l’objet  de  sa  tendresse  ^ ses  regre 
s’adressent  encore  il  son  ombre  chérie  , quoiqu’il  soit 
bien  certain  de  ne  plus  la  revoir.  ■ _ 

üuiJlesames  religieuses  et  sensibles  , qui  ne  sont 

point  tenues  d'être  politiques  , pleureront  encore  long- 
temps sur  les  ruines  de  nos  anciens  temples  , et  sur 
les  pierres  nouvelles  de  nos  vastes  tombeaux  ; pour 

elles  la  vertu  , la  paix  , une  famille  ,étoientk  bonheui, 

et  le  bonheur  étoit  la,  meilleure'  constitution  pohti-. 
que  1 elles  ne  voy  oient  point  le  lendemain  de  ce  jour 
si  serein  , si  calme  , et  ce  lendemain  en  elfet  auroit 
pu  être  bien  moins  orageux.  — Allez  demander  a 
ces  âmes  aussi  attachées  k la  justice  , qu’ennemies, 
du  trouble  , si  LoU  is'  X VI  étoit  un  tyran  , si  les 
Prêtées  sont  séditieux  , si  le  prince  de  Conde  est  un 
traître  ; elles  vous  diront  , le  premier  étoit  notre 
pere,  les  seconds  forment  notre  consolation  , et 
Lnt  nos  modèles  , le  dernier  est  l’objet  de  notre 
estime  et  de  notre  admiration.  v . 

J’interpelle  le  plus  sophistique  révolutionnaire  , 
osera-t-il  hautement  me  dire  que  Charrette  etoia 
l’ennemi  de  la  France  , et  que  ce  héros  plus  grand 
encore  que  sa  cause,  n’airaoit  pas  a lui  seul  inuni- 
ment  plus  son  pays  , que  tous  ceux  qui  se^  disent 

républicains  ? — . , . 

Cen’estdonc  point  en  soi-même  un  cnraeqiie  d avoir 
pris  les  armes  ; lors  même  que  dans  l’ompre  d uns 
iiuit  obscure  et  orageuse  un  homme  se  tromperoit  en 
croyant  qu’on  l’assassine,  il  ne  seroit  pomt  coupa- 
ble de  s’armer  contre  ceux  qu’il  jirendroit  pour  des 
assassins  ; — le  moment  précis  ou  dans  les  grandes 
crises  politiques  , la  résistance  prend  le  caractère  c e 
la  révolte,  est  très-JiHlcile  à déterminer  ; o est  le 
temps  , c’est  le  consentement  de  l’impuissance  , cesî 
le  triomphe  évident  de  l’usurpation  , c’est  la  pres- 
cription qui  légalise  le  pouvoir,  qui  l’autorise  , qu4 


îe  justice  j jiisques-îà  les  droits  antérieurs  et  posî- 
tits  des  vaincus  existent  encere  , et  en  les  soutenant, 
îîs  obéissent  a Idionneur  et  à la  nature.  — 

N’est-il  pas  bien  étrange  que  , tandis  que  Ton  a 
accordé  une  amnistie  à tous  les  agens  de  Robespierre 
et  a tous  ces  jacobins  dégoûtans  de  sang  et  des  crimes, 
que  l’on  a appelles  ennemis  de  la  révolution  , moins 
justement  sans  doute  que  l’on  n’eût  pu  les  appeller 
ennemis  de  tout  ce  qui  a quelque  valeur  dans  l’uni- 
versalité de  tous  les  mondes  5 tandis  qu’il  a fallu 
tous  les  efforts  du  courage  et  toute  l’adresse  de  l’esprit, 
pour  leur  enlever  le  principal  droit  du  citoyen  , 
et  pour  les  arracher  des  places  qui  leur  avoient  été 
honteusement  livrées  par  les  directeurs  de  la  fore© 
publique  , on  éloigne  à jamais  par  un  article  consti^ 
tutionnel  et  irrévocable  des  hommes  dont  les  inten- 
tions éventuelles  sont  au  moins  inconnues  , dont  la 
persécution  a long-temps  autorisé  la  vengeance  , et 
•que  l’on  peut  accuser  tout  au  plus  de  s’être  laissé 
egarer  par  une  trop  juste  indignation  ? — H y a une 
raison  a tout  5 car  en  politique  , comme  en  morale- 
rien  n’est  plus  absurde  que  le  fatalisme.  Les  Révo- 
lutionnaires ne  veulent  point  du  mal  aux  émigrés  , 
seulement  en  raison  de  celui  qu’ils  en  ont  pu  crain- 
dre , mais  bien  plus  en  raison  de  celui  qu’ils  leur 
ont  eux-mêmes  fait  , voilà  le  mot  -,  — dans  tous 
les  jeux  combinés  de  l’ambition  et  de  l’injustice 
l’oppression  reçue  est  toujours  le  plus  grand  titre  à 
l’oppression  à recevoir  5 si  les  émigrés  n’avoient  pas 
plus  de  biens  que  les  jacobins,  ils  seroient  bien  moins 
coupables  j jamais  le  panégérique  de  mademoiselle 

d’Espagne  ne  sera  fait  par  Abolin: 

Je  l’a  viens  encore  à l’immortel  Charrette.  ( Quel 
est  le  lâche  ennemi  de  toute  grandeur  parmi  les  nom- 
/ mes  , qui  me  reprocheroit  cet  hommage  à un  héros 
qui  n’est  plus.  ) Je  reviens  à cet  homme  audacieux  et 
extraordinaire,  dont  la  tête  et  le  bras  ont  été  long- 


temps  les  seuls  appuis  d'une  guerrè  fomentée  , maïs 
bien  foibleinent  soutenue  par  le  génie  étranger  qui 
préside  k nos  discordes.  — Charrette  a porté  les 
armes  contre  le  parti  qui  s'est  intitule  la  patrie,  il  a 
mis  bien  plus  d’une  fois  en  danger  , sinon  la  chose 
publique  , du  moins  la  chose  révolutionnaire.  D'ou 
vient  donc  que  l’on  a traité  une  lois  avec  lui , et  sub- 
séquemment avec  les  héritiers  de  sa  gloire  et  de  ses 
projets  ? Etoit-il  moins  émigré ^ moins  coupable  , lors- 
qu’il ht  solemnellement  son  entrée  à liantes  , à la 
suite  d’un  accord  rompu  très-probablement  par  ses 
adversaires  , deviné  par  les  esprits  clair-voyans  et 
honnêtes  *,  et  dont  les  articles  seront  dévoiles  par  le 
temps  à la  postérité  ? Pourquoi  s’est-on  concilie  avec 
lui  dans  un  temps  , et  Pa-t-on  mis  à mort  dans  un 
autre  ? On  ne  se  tirera '^jamais  de  ce  dilemme  *,  ou 
dans  le  premier  cas,  il  méritoit  la  mort  , et  cette 
négociation  trahissoit  la  patrie  ^ ou  dans  le  second  il 
ne  la  méritoit  point , et  sa  condamnation  trahissoit  la 
justice  et  Ijhumanité.  — - 

On  dit  que  la  restitution  du  bien  des  émigrés  entraî- 
ncroit  un  nouveau  bouleversement  révolutionnaire  | 
ace  mot  effrayant  , je  me  tais  •,  quoique  j’aie  peine 
à concevoir  comment  la  justice  peut  être  ré^  olution- 
naire  5 mais  du  moins  que  cette  contumace  absurde 
et  injuste  contre  leurs  personnes  soit  levée  par  l’opi- 
nion publique  , comme  l’a  été  par  la  justice  celle  de 
vendémiaire — que  leurs  enfans  orphelins  , que  leurs 
femmes  éplorées  , les  seuls  biens  peut-être  auxquels 
ils  consentent  à prétendre  ,ne  soient  point  irrévoca- 
blement condamnés  à la  plus  affreuse  séparation.  -« 
Ils  ont  des  torts  sans  doute,  et  ici  mon  irapartialit» 
les  accuse  d’imprévoyance  ^ ils  se  sont  bien  légère-* 
ment  laissés  entraîner  par  les  déclamations  châleu- 
reuses  , bien  intentionnées  éans  doute  , mais  bien 
imprudentes  , d’écrivains  exaspérés  , nés  d’hier  pour  la 
politique  , et  qui  dès  le  commencement  de  la  réyo- 


lution  ont  erré  doublement  en  lui  supposant  cbex  les 
autres  peuples  de  bien  fervens  antagonistes  et  en 
n appercevant  ni  sa  marche  , ni  ses  causes  , ni  son 
universalité  5 ils  se  sont  ralliés  , ( àlinstigation  peut- 
etre  de  leurs  protecteurs  perfides  ) avec  une  opiniâ- 
trete  bien  fatale  , à un  système  d'exagération  qui  a 
détruit  toutes  leurs  espérances  , en  affoiblissant  tous 
leurs  soutiens.  — lis  ont  répoussé  les  moyens  ter- 
mes avec  une  fierté  qiii  les  a isolés  de  tous  ceux  dont 
ils  ont  aliéné  l’esprit  , lors  même  que  ies  cœurs  leur 
en  étoient  fideles'  , — ils  ont  beaucoup  trop  compté 
malgré  les  conseils  des  gens  sages  , sur  les  appuis  de 
Çouvernemens  machiavéliques  et  égoïstes  qui  se  sont 
joué  de  leur  confiance  et  de  leur  loyauté.  — Entraînés 
par  les  sentirnens  de  générosité  dont  ils  éprouvoient 
le  penchant  dans  leur  ame  , ils  ont  eu  le  louable  et 
funeste  tort  de  croire  que  la  puissance  étoit  toujours 
amie  de  l’infortune  et  de  l'honneur.  — Dans  leur 
irréflexion  bouillante , ils  ont  négligé  de  profiter 
d’une  bien  salutaire  et  bien  importante  maxime  , 
c est  qu  il  faut  toujours  fuir  ce  que  notre  ennemi 
desire  , et  toujours  faire  ce  que  notre  ennemi  craint.  — 
Lorsque  Mirabeau  , qui  connoissoit  les  cabinets  étran- 
gers , et  dont  le  génie  possé doit  le  thermomètre  de 
l’ambition  et  de  la  perfidie  , lorsque  Mirabeau  invo- 
quoit  avec  éloquence  en  faveur  des  raécontens  la  li- 
berté de  s’en  aller,  ils  auroient  dû  entrer  en  défian- 
ce , et  croire  qu’il  les  auroit  retenu  , s’il  eût  été  plus 
important  de  les  conserver  5 de  grands  ennemis 
de  moins  ^ de  grands  biens  de  plus  , tels  étoient  les 
calculs  de  ce  factieux  du  premier  genre , de  cet  hom- 
me dont  la  voix  étoit  une  puissance  , et  dont  il  fal- 
loit  découvrir  les  secrets. 

- ^ Mais  enfin  tous  les  torts  de  l’exaspération  , de 
l’indignation  , de  l’imprévoyance  , de  la  confiance 
généreuse,  de  l’irritafion  , de  l’exagération  même, 
»e  sont  point  des  crimes  5 ce  sont  ies  impulsions 


aveugles  d^un  principe  élevé,  de  l'honneur  , ce  bril- 
lant sophiste,  que  le  sentiment  toujours,  la  raison 
plus  rarement,  accompagnent,  et  qui  préféré  les 
applaudisseraens  de  l’estime  , aux  succès  de  la  sagesse  \ 
qui  aime  mieux  la  mort , et  l'infortune  glorieuse  , 
que  le  repos  , le  calme  et  le  bonheur.  — 

Mon  cœur  est  satisfait  -,  - — il  a dit  ce  que  tous  les 
cœurs  honnêtes  sentent  et  prononcent  5 il  a assume 
sur  lui  la  responsabilité  du  sentiment,  delà  vérité  , 
de  la  sagesse  : il  est  impatient  d’entendre  ce  mur- 
mure flatteur  des  hommes  estimables,  judicieux  et 
sensibles  , qui  font  prononcer  par  l’opinion  publique 
ces  mots  -,  il  a raison,  Oui  j j’ai  raison,  de  rap- 
peller  la  religion  dans  nos  temples  , la  vertu  dans  les 
dispensateurs  delà,  force  publique,  la  vérité  dans 
l’opinion  publique  5 dans  tous  les  cœurs,  Thumanite 
et  la  justice  5 oui,  j’ai  raison  de  demander  que  la 
révolution  finisse  , mais  que  la  sagesse  soit  appellée 
pour  qideile  ne  finisse  pas  par  une  nouvelle  révolu- 
tion 5 j’ai  raison  de  détourner  la  haine  , le  blâme 
et  les  vengeances , de  ceux  qui  par  leurs  opinions 
seulement,  ont  donné  sans  le  vouloir  , à la  destruc- 
tion publique  , le  .cours  le  plus  rapide  et  le  plus 
funeste  5 de  ceux  qui  également  passionnés , égale- 
ment impolitiques  , disoieiit  les  uns  , au-delà  du  Rhin  , 
tout  pour  le  roi,  et  les  autres  en  deçà  du  Rhin  , tout 
pour  le  peuple  ^ de  ceux  qui  entraînés  parle  torrent 
irrésistible  , de  nos  fureurs  , de  nos  tempêtes  , ont 
été  con^aints  de  servir  la  cause  révolutionnaire  , 
semblaoles  à ces  roches  effrayantes  détachées  de  leur 
assiette  , et  qu’un  débordement  terrible,  roule  avec 

fracas  contre  nos  habitations. Faisons  à la  patrie  , 

le  plus  d’amis  possible , et  tous  ceux  qui  détestent 
( je  ne  dis  point  la  république  ) mais  la  révolution  , 
lors  même  qu’ils  l’auroient  aimée  , sont  ses  enfans 
et  ses  amis  5 séparons-les  de  cause  avec  les  brigands  , 
dont  la  seule  approche  salit  et  déshonore  , séparons- 
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les  3e  tous  ceux  (Jüi  Ont  commis  trop  de  crimes , pour 
être  jamais  accessibles  au  repentir.  Ce  ne  sont  point 
les  républicains  d’opinion , mains  les  assassins  de  tous 
les  temps,  de  tous  les  pays^,  de  tous  les  régimes  , 
qui  ont  faits  le  6 octobre,  le  2 septembre  , le^  10 
août,  le  3i  mai,  le  21  janvier  , le  premier  prairial 
et  le  1 3 vendémiaire  , journées  toutes  exécrables  , 
véritables  journées  de  conspiration  contre  le  peuple, 
contre  la  patrie  , contre  la  morale  , contre  la  nature  , 
contre  la  liberté,  contre'  la  raison.  — Les  monstres 
qu’ont“ils  fait , par  les  calamités  affreuses  , dont  la 
France  a^été  la  victime,  si  ce  n’est  de  prêter  des 
armes  terribles  à ses  plus  cruels  ennemis  ^ qu  ont- 
ils  fait  en  donnant  aux  bourreaux  et  aux  bouchers  , 
la  commission  d’écrire  notre  histoire  , si  ce  n est  do 
dégoûter  à jamais  tous  les  peuples  de  la  liberté. 

Pour  moi  leur  scélératesse  me  confond,  me  saisit 
et  m’épouvante.  Est-il  bien  vrai  que  les  jacobins 
«oient  de  l’espece  humaine  ? — Quelle  mere  les  a 
produits  ces  Panthères  altérées,  mais  non  encore 
suffisamment  abreuvées  de  sang  et  de  carnage  , pour- 
qui  dévorer  est  un  besoin  , pour  qui  le  bon  ordre 

est  un,  supplice  ? D’oû  sont-ils  venus  ces  hom- 

•^mes  que  l’on  oublie  avoir  été  absurdes  , en  se  sou- 
venant combien  ils  ont  été  atroces  ? — D’ou  sont-ils 
venus  , ceux  qui  à coté  d’une  conquête  de  1 esprit 
humain  , contraindront  l’histoire k mettre  une  souillure 
de  leur  ame  criminelle  ? — Qui  les  a jettes  sur  le  sol 
de  la  Ffance  ces  brandons  de  discorde  et  d incendie  , 
qui  ont  converti  pendant  dix-huit  mois  , notre  mal- 
heureuse partie*,  en  un  séjour  d’effroi  et  de  désola- 
tion , semblable  à cette  terre  tremblante  de  Lisbonne  , 
ou  la  nature  ouvroit  de  vastes  gouffres  sous  les  pas 
de  chacun  de  ses  habitans*  — Helas  ! étoit-ce  donc 
a nous  , sous  un  roi  clément  et  populaire  , a attendr® 
à prévoir  de  pareilieshorreurs  ? Qui  ne  se  rappelle  5 

tn  songeant  k la  bonté  du  chef  de  la  puissance  9 et 


aux  dispositions  généreuses  de  tous  le»  français  , qui 
ne  SC  rappelle  les  auspices  heureux  sous  lesquels  la 
liberté  seinbloit  devoir  naître  ? --Son  berceau  pou- 
voit  être  ombragé  de  roses,  des  brigands  l’ont  entoure 
de  ciprés  funèbres  une  Onde  purecherchoit  à abreuver 
les  adorateurs  de  son  temple  , des  scélérats  l’ont 
détournée,  et  n’ont  laissé  coulera  la  place  que  des 
canaux  de  souffre  , de  boue  et  de  sang.  Ils  ont  sculpte 
la  statue  de  la  déesse  , et  dans  leur  imagination  furi- 
bonde , ils  ont  placé  la  tête  de  Méduze  sur  le  corps 
des  Titans.  — - Etoit-ce  donc  là  la  divinité  que  nous 
avions  promis  de  présenter  aux  peuples  de  l europe  ? 
A-t-il  été  bien  difficile  aux  rois  d’exciter  ces  mêmes 
peuples  contre  la  France  , et  de  les  porter  à une  sorte 
de  fanatisme  ^ en  leur  montrant  le  culte  barbare  que 
Ton  vouloit  introduire  chez  nous  ? On  croit  reponi’* 
dre  à nos  malheurs  , en  citant  nos  victoires.  — Et 
moi  je  réponds  à nos  victoires  en  citant  la  levée  eà 
masse  , cette  grande  bataille  perdue  par  la  liberté 
par  le  commerce , par  Tagriculture , par  tous  les 
arts  , par  l’humanité  , par  la  nature  ^ cet  acted  ua 
despotisme  insensé  et  barbare,  cet  acte  heureusement 
impossible  aux  monarques  les  plus  absolus  , les  a 
peüt-être  fait  un  momtnt  chanceler  sur  leur  trôner» 
mais  il  a ouvert  les  quatre  veines  de  notre  malheu- 
reuse patrie,  et  la  France  pâle  , défigurée  , sans  véri- 
table énergie  , démontre  assez  qu'elle  revient  à peine 
des  portes  de  la  mort.  ^ " - 

Que  résulte-t-il  pour  le  bonheur  , d’un  si  effroya- 
ble sacrifice  ? Que  revient-il  à la  liberté  de  tout  :,le 
sang  versé  pour  elle!  Et  mes  regrets  ne  s etendeflt 
point  seulement  a ces  victimes  involontaires  , q.u,8'  Je 
despotisme  de  la  licence  a enrôle  sous  ses  drapeaux.  ^ 
je  plains  aussi  le  sort  de  ces  vrais  patriotes  , abusés 
par  une  erreur  qui  supposoit  en  eux  Tamonr  ^d-e^  Ja 
liberté  et  le  vrai  courage.  Animés  de  cette  indigna- 
tion chaleureuse  qui  nt  s’élève  que  dans  les  grande 
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âmes  , ils  s’élançolent  avec  furêut  contre  le  despo- 
tisme , et  ne  s’appercevoient  pas  qu’ils  le  fondoient,  — • 
Combien  de  français  morts  victimes  de  la  trahison 
et  de  l’orgueil  des  factions  particulières , croyoient 
cependant  ne  combattre  quepour  la  patrie  , et  avoient 
le  malheur  de  n’empiojer  tant  de  magnanimité  , tant 
J d’héroïsme  que  pour  élever  un  trône  à un  scélérat 
atroce  , secondé  par  d’atroces  scélérats  ! — 

Lecteurs  patriotes  et  sensibles  , s’il  est  quelqu’un 
parmi  vous  , qui  ait  à pleurer  la  mort  d’un  fils  , 
d’un  a.ni  , d’un  frere , qui  fortement  attaché  à son 
pays  des  l’origine  , écrasé  depuis  par  les  factieux  , 
ait  été  assez  malheureux  pour  ne  pas  obtenir  de  la 
patrie , un  regard  consolateur  , au  moment  ou  il  se 
-dévoLioit  pour  elle  -,  s’il  est  quelqu’un  parmi  vous 
•qui  ait  à regretter  un  si  triste  sacrifice  , votre  dou- 
leur est  juste,  elle  est  partagée  par  les  bons  cœurs 
de  tous  les  partis,  -—tous,  oui  tous  les  français 
honnêtes  , dans  leur  exécration  éternelle,  vouent 
aux  furies  vengéres&es  , les  auteurs  de  votre  deuil 
et  de  votre  désolation.  — Unissez-vous  à leurs  cris , 
unissez-vous  au  cri  de  la  justice  publique,  qui  pour- 
-suit  les  Mirabeaux  , les  d’Orléans  , les  Marat , les 
Robespierre,  jusqu’au  fonds  des  enfers  , devenus  leur 
éternel  asyle  \ hâtez  par  vos  vœux  les  décrets  delà 
/ justice  divine,  qui  réunira  bientôt  à ces  monstres  leurs 
héritiers  atroces -,  détachez-vous  d’une  coalition  qui 
vous  trahit  , pour  entrer  dans  la  vaste  et  imposante 
conspiration  de  l’opinion  publique  5 ne  craignez  nt 
les  récriminations  , ni  les  vengeances;  la  raison  et 
l’expé^rience  ont  rapproché  toutes  les  opinions  ; s’être 
trompé  n’est  point  un  tort  , ou  bien  toute  la  France 

seroit  coupable  y mais  le  crime  est  un  tort , mais 

le  génie  d’une  mutuelle  indulgence  qui  préside  à la 
cônservation  de  cet  empire  , prononce  ; il  n’est  que 
lé  crime  qui  ne  soit  plus  .de  cette  terre  , il  n’est  qu« 

■ crime  q^i  soit  plus  français.  — 
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' Cependant  quelque  énergique  que  puisse  être  nofr« 
indignation  contre  les  dévastateurs  de  notre  patrie 
ne  nous  bornons  pôint  à une  déclamation  stérile 
que  leur  adresse , que  leur  audace  pourroit  rendra 
Taine  ou  même  utile  à leur  propre  cause  , si  nous 
leur  laissions  le  temps  de  se  rallier  une  second# 
fois . Français  ne  vous  laissez  point  endor- 
mir dans  une  sécurité  trompeuse  5 la  paix  est  dans 
vos  vœux  , la  paix  est  dans  vos  espérances  » 
mettez  - vous  en  position  de  donner  bientôt  un 
terme  aux  horreurs  de  la  guerre  p mettez -vous 
«n  position  de  ne  pas  craindre  les  horreurs  de  la 
paix. . . Oui  les  horreurs  de  la  paix  , qui  seroit pour 
la  France  le  fléau  le  plus  funeste,  si  à sa  descent# 
en  Europe,  elle  trouvoit  les  Jacobins  armés  d» 
quelque  pouvoir  5 si  une  législature  qage,  ferme  et 
prudente  ne  distribuoit  dans  les  travaux  honorables 
et  utiles  , ces  soldats  , ivres  de  gloire  'ardens  aux 
secousses  , désireux  de  dangers.-.-  Çuels  maux  déjà 
éprouvés  sont  comparables  à ceux  djune.  démocratie 
militaire  ?...  Est-ce  à la  France  épuisée  de  fatigue 
a envisager  sans  effroi  des  tempêtes  horribles  5 , . . et 
si  nos  soldats  jont  vaincu  nos  enpemis  , seroit-jl  pouf 
nos  ennemis  une  vengeance  plus  prompte , ,pius 

. ettrojable  que  de  nous  vaincref,p^rMîos  soldats  ? 

Je  le  dis  sans  détour  et  la  vérité,  s^échapperok 
maigre  moi,  quand  je  youdrois  la  retenir  , je  crains 
Je  vainqueur  beaucoup  plus,  que  jene  dkre  la  vic- 
toire , et  je  ne  bénirai  la  .victoire  que  lorsque  je  ver- 
rai la  sagesse  enchaînep  le  vainqueur.— / 

Les  amis  delà  patrie, 'dqiventp;^v.oir: suffise 
entendu  ; Jes  jacobins  , les^assasçip^^  |cs  agens  imi- 
, me^ats.dune  tWfur;dont  EaffVf^ux  souv^enir  ne  sau- 
roi  tse  perdre,  voili  pour  ^eux  3!^  point  de  mire  , 
voila  celui  CQntre.lequeI  il.s^jVontdiriger  tous  leurs  ef- 
. îo.rp  , toutes  leurs  attaques  ^ Ja.  patrie  assassinée- 
.mais  non  eheore  lieureusement^  égorgée  par  cett# 

meurtrier.  , le  leur  commaSdetleur  intS! 
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même  en  fait  pour  eux  un  devoir.  -»  Le  moment  esl 
heureux  , mais  plus  important  , plus  critique  qu’on 
ne  pense  -,  telles  sont  les  menées  actives  , quoique 
souterraines,  des  factieux,  qu’une  conciliation  cou- 
rageuse, est  aujourd’hui  prudence  , que  la  prudence 
de  la  foiblesse  est  aujourd’hui  lâcheté.  . . ^ 

Oui  , si  parmi  les  hommes  honnêtes  il  en  étoit 
d’assez,  timides  pour  ne  point  se  rendre  aux  assem- 
blées primaires/,  pour  ne  point  donner  leur  conhancf 
aux  amis  de  la  morale  , de  la  justice  , de  la  patrie , 
de  la  propriété  , s’il  étoit  quelque  ame  froide  et  in- 
sensible qui  voulût  encore  se  tenir  en  arriéré  et  revê- 
tir du  beau  nom  de  circonspection  sa  lachete  et  son. 
égoïsme  , je  lui  dirois  Français  , indolent  et  cou- 
pable , modéré  insignifiant  ou  même  barbare , quoi  ! • 
jusques  sous  les  murs  de  ton  habitation  , se  creuse 
et  se  dirige  une  mine  funeste  , et  tu  t’abandonnes  au 
sommeil  et  à la  nonchalence  ! — Tu  ne  veux  faire 
aucun  effort  pour  éteindre  à jamais  le  brandon  fu- 
neste qui  fume  encore,  et  qui  peiat  te  consumer  de 
mouveaii  , toi  , tà  femme  et  tes  enfans  ; tu  comptes 
'sur  les  effets  de  la  lassitude  5 mais  les^  hommes  se 
lassent  de  là ‘lassitude  mûrne , des  passions  peuvent 
se  rallumer  enCote  , et  d^iiné  seule  etincelle  peut 
naître  un  bràsicr^dévorant.  Penses-tu  que  l’on  re- 
vienne deux’  fbîs-^ês qiortes  du  Pénare  ?.  Robespierre 
est  mort.,  mais  sa  SerPence  existé'  encore  -,  si  elle 
-germe  de  nouveaii  , /si  elle  s;éleve  , si  elle  fructifie... 
tout  est  perdu  le  crimé  ésf  à tâ‘  porte  , les  factieux 
t’environnent  , la  mort  est.  ton  dérnier  asyle.  .oui... 
lOüidil' ne-  te'^Fèsrè-pluà  qu^à^^^^^^^^  sur  toi-mème 

Tes  portes  dû  totnhéàu.^—  . 

-r  Et  toi  , rtîbdrté' précieuse,  idblé  dès  âmes  grandes 
,et  passionnées  , Vertu  , 'sa gesshi'^paix  domestique  , 
humanité  , honHeürt;'  Vou'é  dispàrhHfez  donc  pour 
jamais  de  deèsus  laVurface.  de  cet  dhipire  -,  le  courage 
de  quelques  âmes  honnêtes  ri^’aufa  fait  qee  vous 
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ttiontreï  au  monde  , comme  une  nuit  orageuse  mon* 
tre  un  éclair  rapide  , environné  de  ténèbres  immen- 
ses 5 le  peuple  effrayé  au  seul  nom  de  liberté  dont 
les  brigands  auront  fait  leur  arme  coupable  , invo- 
quera donc  à grands  cris  le  despotisme  d'un  seul 
oppresseur.  — - Mais  non  , il  n"en  sera  point  ainsi  5 
6 ma  patrie  , tu  ne  périras  point  j j’en  atteste  l’im- 
pression profonde  que  la  vérité  fait  sur  les  âmes  , 
j’en  atteste  cette  irritation  vertueuse  qui  anime  1 opi- 
nion publique  , et  que  l’on  pourroit  appelle!*  l’élo- 
quence d’un  grand  peuple  indigné,  --  Non  cet  essor/ 
unanime  de  la  raison  et  de  la  justice  ne  sera  plus 
comprimé  dans  sa  marche , la  providence  même  le 
guide  , une  seule  borne  lui  sera  imposée  , ce  sera  la 
résurrection  entière  de  la  France  , ce  sera  la  paix  et 
le  bonheur  des  Français.  — Et  vous  factieux  , et  vous 
jacobins  , entendez  ces  paroles  fatales  5 --  vos  efforts 
sont  inutiles  , votre  régné  n’est  plus  ; l’ordre  général 
est  prononcé  ^ il  l’est  au  nom  de  la  justice  , non  de 
celle  qui  couvroit  tous  vos  attentats  , mais  de  la 
justice  divine  \ il  l’est  au  nom  de  la  liberté  , non  de 
celle  qui  fondoit  votre  despotisme  , mais  de  la  li- 
berté réelle  5 il  l’est  au  nom  du  bonheur,  non  de 
celui  qui  au  sortir  de  votre  bouche  portoit  l’effroi 
dans  tous  les  cœurs  , mais  au  nom  du  bonheur  yrai;  — 
la  législature  même  en  vous  éloignant  de  nos  assem- 
blées a donné  le  premier  branle  à la  cloche  terri- 
ble qui  au  mois  de  ^germinal  doit  frapper  votre  der- 
niers heure  ^ encore  quelques  momens  , et  la  reli- 
gion , et  la  raison,  et  la  justice  entièrement  exhu- 
mées prendront  la  place  de  l’atrocité  et  du  brigan- 
dage , c’est  assez  dire  que  bientôt  vous  ne  gouver- 
nerez plus.  — Je  ne  demande  point  votre  mort  , je 
demande  bien  plus  , je  demande  votre  vie  couverte 
d’exécration  , de  remords  et  de  honte.  . . La  guillo- 
tine auroit  sans  doute  à faire  une  sorte  d’amende  ho- 
norable pour  tout  le  sang  innocent  dont  vous  l’aveâ 
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ïôügie , mais  vous  n’aurez  pas  même  les  honneurs 
de  l’échafand.  — Je  ne  demande  point  que  l’on  vous 
exporte  chez  nos  ennemis  l’honneur  irançais  ne 
combat  qu"à  armes  égalés  , et  il  n est  peut  “ etre 
que  les  corsaires  barbares  , qui  en  nous  envoyant 
la  peste  en  échange  , ppurroient  s’acquitter  envers 
nous,  et  reconnoîlre  notre  fatal  présent.  « — Je  ne 
demande  point  que  l’on  vous  dépose  dans  les  déserts 
d’Affrique  5 ce  seroit  peut-être  satisfaire  votre  am- 
bition , vous  pourriez  en  effet  y occuper  de  grandes 
places  , si  les  lions  et  les  tigres  assembloient  un 
jour  leur  convention.  — Je  demande  que  vous  “soyez 
témoins  du  repos  , de  la  félicite  du  peuple  ^ ---  ce 
sera  ^ssez  pour  votre  suplice.  ...  Ce  même  peuple 
pourra  d’ailleurs  vous  utiliser  encore ....  Il  vous 
faut  du  sang...  vous  deviendrez  bouchers  ; vous 
pourrez  alors  en  boire  tout  à votre  aise,  ce  ne  sera 
pgs  du  moins  du  sang  de  lespece  humaine. . . 
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Lettre  de  r Auteur  à son  Ami. 

Je  n’hés'te  plus , mon  ami  , et  je  vous  envoie 
cette  production  de  mon  cœur  bien  plus  que  de  mon 
esprit,  dans  laquelle  je  desire  que  vous  trouviez  ce 
que  j’ai  \oulu  y mettre  : dé  la  modération  dans  les 

idées  et  de  la  chaleur  dans  les  sentimens  ^ si  je 

Tai  terminée  d^une  maniéré  plus  vehémente  que  vous 
ne  Pattendiez  peut-être , c^’est  que  je  suis  affecte  du 
peu  d’importance  que  l’o^n  paroît  attacher  dans  les 
départemens  à la  circonstance  actuelle,  et  de  l’avan- 
tage qu’une  telle  indolence  peut  donner  aux  jaco- 
bins* Je  compte  d’avance  sur  les  élections  de  la 
ville  de  Paris  5 ’-tout  le  luxe  misérable  qui  chaqii©- 
jour  dans,  cette  ville  , afflige  et  ■ scandalise,  la  raison  ; ^ 
toute  l’irubécillité  légère  ^^de  ces  très-petits  etres  qui 
sernblables  aux  moinefres  signes  de  monnpie  sqnt' 
d’autant*  plus  abondans  Vfl^ifl^^'.ont  moips  de  valeur  ; 
tous  ces  colifichets  de  notre  mince  et  fragile  bijou- 
terie , n’empjêchent  pas  que  Éaris  ne  possédé  le  mal- 
heur en  abondance  , et  avec  le  malhei^  de  triste  sspu- 

venirs  , funeste  exp-érien ce  ^ qui  sont  les  plus 

solides  élémens  de  la  sagesse.  Les  bons  esprits  , les 
journalistes  honnêtes,  les  écrivains  courageux  et  ins-, 
tfuits  donneront  à l’opinion  publique  une  direction 
heureuse  qu’il  géra  bien  .çfi.fFicile  à la  noire  et  absur- 
de démagogie  de  détourner.  Les  parisiens  d’ailleurs 
ont  été  témoins  ou  acteurs  des  principales  scenes 
révolutipnnaires  ; ils  savent  à-peu-près  comment 
elles  se  tgâment , ils  saujont  aussi  ne  pas  les^redou- 
ter.  Tel  ’ est  l'effet  a la  longue  d’une  grande  réu- 
nion d’hommes  ; si;,  au  début  des  révolutions  , elle 
prêté  ahx  factieux^' une  paîisance  iormidable  , cUt 
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finit  par  se  lasser  du  môuvement , par  appréhender 

ses  suites,  par  s’éclairer  sur  les  manœuvres  et  yiar 
s’aguerrir  contre  les  méchans.*— On  ne  sauroit  re- 
monter deux -fois  la  même  machine  r£volulio.nnaire  5 
je  sais  bien  que  les  auteurs  perfides  du  13  vendé- 
miaire , ne  sont  point  au  bout  de  leur  infernal  es- 
prit P mais  leurs  principaux  instruniens  sont  à Ven- 
dôme , la  poudre  de  Grenelle  en  a fait  sauter  bien 
d autres  , et  les  brigands  se  sont  çans  doute  décou-' 
rages  , en  voyant  combien  peu  nos  grands  maîtres 
en  révolution  , sont  susVeptibies  de  reconnpîssance,  — 
je  crois  donc  pouvoir  espérer,  je  vous  Ge  répété  , 
que  la  députation  de  Paris  sera"' composée  .d’une  ma- 
niéré rassurante  pour ‘la  Patrie  , et  je  crois  aussi  que 
les  jacobins  qui  ne  poufroient  l’einpêchér  , tôiirne- 
ront  toute  leur  science  révolutionnaire  vers  .leà  dé- 
parternens  , ou  l’isolement  affdiblit  les  bons ‘Citoyens  , 
ou  malgré  la  détresse  généralé  ,lun  peu  plus  de  bien- 
être  donne  un  peu  plus  de  timidité  et  d’indolence  , où 
enfin  , 1 imagination  des  honnêtes  gens  est  tenue  à 
une  distance  lointaine  qui  dénature  et  exagere  les 
hommes  elles  événemens.  J’ai  donc  cru  né  pouvoir 
trop  prévenir  mes  freres  , les  bons  patriotes  , 
ce  qui  veut  dire  les  Français  bien  intentionnés  et 
désireux  d’un  état  soîiflernent  tranquille  , contre' ce 
quiétisme  un  peu  trop  provjJenciel  , qui  jus-' 
qu’ici  a fait  la  plus  grande  force  des  Jacob'inè:  — - 
Dans  les  temps  tranquiliei  , l'opinion  publique 
ri’a  sans  doute  besoin  que d'aîimens  doux  comme  elle, 
p'arce  qu’ellé  ne  doit  déterminer  aucune  action  5 mais’ 
lorsque  les  factieux  s’abreuvent  encore  d’eau-de-vie  , 
le  vrai  patriotisme  ne  doit  point  être  sobre',  il  doit 
dés'gner  fortement  les  enhemiâ  du  bien  public  , et 
les  écarter  encore  plus  fortement.  Pour  moi  qui 
ne  les  conno'îs  point  pèrsonTiel.lem'erit',  parce  que  je 
n’ai  jamais  eu  rien  à,  (iémeier  avec  eux  , j’ai  cru  que 
je  rernplirois  ^eiTicacement  ma  tâche,  si  j’étois  assex 
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heureux  pour  écrire  quelques  pages  sous  la  dicte® 
de  cette  sagesse  vigoureuse  , qui  se  compose  d’une 
opinion  modérée  , et  d^un  cœur  juste  et  chaleureux  ^ -- 
il  est  des  cœurs  froids  , unis  k une  tête  ardente  , ou 
plutôt  insensée  5 cette  amalgame  ne  fera  jamais 
un  composé  salutaire*,  soyons  justes  avec  passion  , 
mais  agissons  avec  reflexion  et  prudence  , voila  la 
sasjesse  , voiik  le  patriotisme , voila  la  raison.-— Le 
sentiment  de  l'équité  ne  sauroit  avoir  de  bornes  que 
celles  de  lequité  même  , qui  consiste  a rendre  kcliacun 
ce  qui  lui  est  dû  , d’attachement , d'estime  , de  dignité 
ou  d’intérêt  -,  mais  c’est  même  pour  réussir  dans  1 ap- 
plication de  cette  justice,  que  nous  devons  écarter 
toute  précipitation,  toute  violence  , qui  confcndroit 
tout  , sans  rémçdier  krien,  Notre  pensée  morale  , 
semblable  a l’œil  qui  nous  guide,  découvre  bien 
rapi  Jemment  le  terme  auquel  nous  devons  aboutir  *, 
mais  sur  cette  surface  inégale  d’une  société  en  désor» 
dre  , il  n’est  point  de,  route  en  ligne  droite  , il  est  bien 
des  détours  k faire,  bien  des  rochers. a .grav-r  , bien 
des  précipices  k éviter  *,  ne  nous  pressons  pas  , et 
d’avance  ne  nous  mettons  pas  hory^d  haleine  que 
notre  principal  soin  , consiste  k nous  donner  des 
guides  sages  et  assurés  5 les  jacobins  nous  égprgeroiynt 
en  route  , soyons  attentifs  k les  écarter.  » — Défions- 
nous.  de  même,  de  ceux  qui  les  justifient  et  les  em- 
ploient ^ ils  sont  très-près  d’être  jacobins,  puisqu’ils 
font  avec  eux  cause  commune  *,  toute  la  différence 
qui  les  sépare,  c’est  qu’ils  n’onL  point  encore  eu 
besoin  de  commettre ;^es  crimes,  mais  ils  ne  mar-r 
chanderont  plus  , dès  le  moment  qu’ils  en  appercevront 
la  nécessité  et  dès-lors,  entre  un  révolutionnaire  et 
un  scélérat,  ou  bien,  , puisqu’il  faut  spécifier  cette 
idée,  entre  un  perfide  suppôt  de  l’infame  d’Orléans  et 
un.  jacobin,  il,  n’existera  d’autre  distance,  que  celle 
du  poignard  au  bras  ^qui  le  fait  agir-  7-“ 

Encore  une  fois  , mon  ami,  car  je  ne  saurols  trop 


revenir  sur  ma  principale  pensée  5 que  le  sentiment 
de  la  justicè  , soit  passionné  et  intègre  , mais  que 
îe  législateur  ait  une  sagesse  patiente,  une  conduite 
ferme  , modérée  et  graduelle  , qui  assure  Tordre  et 
le  succèd  de  notre  résurrection  -,  — lorsqu'un  fruit 
est  séparé  de  sa  tige  par  un  vent  impétueux  , il  tombe 
2vec  rapidité  , il  s^écràse  dans  sa  chute  , les  insectes 
s'en  emparent , il  se' Consomme  et  se  détruit  5 mais  lé 
nojaii  incorruptible  ressemé'  par  la  liature  bïen- 
l^eillante  , et  réchauffé  par  la  douce  chaleur  du  prîn- 
tems  , s'en trourre  avec  lenteur  ; laisse  passer  le  germe, 
qui  bientôt  fécondé  partons  leS  élémens , et  par  le 
travail  de  1 homme  , devient  un  ai;bre'  vivace  ét  ma-i 
jestueux.  ' ' ; 

Fuisse  le  mois  de  germinal  être  ce  printemps  dési- 
rable ; les  insectes  réVpl U fionnaïreis  ont  tout  dévoré^ 
le  commerce,"  l’agriculture,  les  talerts  , lés  vertus  , 
îes  arts  , foüs  les  fondement  de  la  prospérité  publi- 
que ont  été  détruits  par  les  jacobins  *,  ils  voudroient 
anjour  Thui  cafeser'  Ie  noyau  \ Conservons-le  , déferi- 
dôris  - le  aVèÇ  ti'^ilâ'nce  et  avec  coùra’ge,  c'est  notre 
derniere  iress6uTcé‘,  semons-le  dans  lè'  vaâ'e,  pré'cietix 
et  solide  de  la  sagesse  ,'  de  la  moTale  , de  la  jùsticé 
et  de  la  probïté,  — - ' , ' < 

Je  ne  linitai  poi'nl; mon  -ami  , sahà  satisfaire  un 
moment  Tamour-^propre  de  rnbVi  çœuf.  ' — J'aÿoue 
que*  je  suis  flatté  deJ  la  maniéré 'dotît  J'ai  pris  la  dé- 
fén'se  des  EmigCés  js  n'ai  donc  jroïnl: partagé  Ta  foi- 
bPesse  de  pi asisdrs  écrivains  néanmoins ’h'ôhifêtés  ‘qui 
ont ''étouffé  léfe  réclamations  (fe  Cettë'‘|àèti'ce  ,qu'ils 
Wtèndoient  au  fonds  de  leur  ime,  et”  ont  rhettti  k 
i^éfid'ence  et  à lenr  propre  générosité  Au  reste, 
jè  nbnyiens  que  pour  traiter  c'étte  question  impor- 
té îfte  , j-'étois  dans  une  po6itionuniquè',  etsingiiTie- 
renrcht  avantageuse -,  j,ë  suis  peut-être' le  seul  . Fran- 
çais qui  puisse  dire  dans  la  vérité  la  plus  exacte,  là 
plus  littérale  , qm'fT  ne  connoit  pas  un  seul  émigre. 


Je  n’appartiens  point  a leur  classe  5 ma  vie  a été 
toujours  aussi  obscure  que  la  condition  de  ma  nais- 
sance *,  je  n’ai  jamais  partagé  leurs  opinions  que  j’ai 
toujours  trouvé  irnpolitiques  et  exagérées  5 mais  l'in- 
justice m’a  toujours  révolté  , sur- tout  à l’égard  des 
vaincus  qu’il  me  paroît  bien  lâche  d’abandonner. -- 
Les  cœurs  honnêtes  doivent  la  vérité  a toutes  les 
victimes  , puisque  c’est  la  seule  consolation  de  l’in- 
fortune 5 ils.  la  doivent  aux  émigrés  , dont  il  est 
devenu  aussi  impossible  de  rélever  le  parti  , qu’il 
seroit  inutile  de  vouloir  rendre  la  vie  à cet  excellent 
Prince  , dont  je  m’honore  également  d’avoir  vengé  la 
mémoire.  -“«Malheur!  éternel  malheur  à mon  pays, 
s’il  étoit  à jamais  défendu  d’être  juste  envers  les 
opprimés.  J’ai  dit  ce  que  vous  pensez  , mon  ami, 
j’ai  révélé  les  sentimens.  de  toutes  les  âmes  pures  et 
impartiales  5 j’ai  dévancé  de  bien  peu  de  temps  cette 
opinion  universelle  , qui  malgré  tous  les  efforts  des 
factieux  , s’avance  d’un  pas  assuré,  et  plus  imposant 
que  rapide  5 elle  prononcera  bieutot  la  mort  de  toute 
opinion  injuste.  Elle  dira  que  la  France  étoit  sou- 
mise à la  domination  la  plus  illégale  , la  plus  tyran- 
nique , la  plus  atroce , lorsque  les  émigrés  ont  pris 
les  armes  , que  néanmoins  ils  ont  été  proscrits  cons- 
titutionnellement dès  cette  époque  , et  qu’ils  ont 
évidemment  cessé  d’être  rebelles  depuis  qu’on  les  a 
condamnés  a mort.  Enfin  , les  émigrés  sont  aban- 
donnés , trahis  et  malheureux  ^ toute  ame  élevée  devoit 
donc  les  défendre  , et  je  veux  bien  que  l’on  sache 
que  j’ai  plaidé  leur  cause  autant  par  fierté  , autant 
par  orgueil  de  caractère  , que  par  justice  et  par 
sensibilité. 

Maintenant mon  ami,  si  votre  .affection  pour 
moi  concevoit  quelques  appréhensions  sur  les  con- 
séquences de  cet  écrit , je  vous  dirai  froidement  que 
s’il  est  encore  dangereux  en  France  d’être  sage,  vrai, 
sensible,  patriote  et  juste  , cette  malheureuse  con- 
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Érée  ni  mérite  point  que  l’on  y espere  , que  Pon  y 
'desire  le  bien  être  et  le  repos  *,  la  vie  même  n’y  est 
plus  un  bien  auquel  on  puisse  tenir  , et  il  n’est  plus 
• dès*lors  ni  glorieux  , ni  diffieiie  de  montrer  du  cou- 
rage ^ — mais  que  votre  amitié  se  rassure  ^ les  répu- 
blicains, de  bonne  foi  verront  bien  que  je  le  suis 
moi-même  , puisqu’en  fait  de  gouvernement , mon 
principe  est  qu’il  faut  vouloir  ce  qui  est^  et  quant  aux 
jacobins  , toute  la  précaution  qu’il  me  suffira  de  pren- 
dre , fera  de  ne  point  aller  dans  les  bois. 


